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Car, s'ils font quelque chose. 
Cl'esl pi'oser de la rime, et rimer de la prose. 
liEG.MF.ii. satire IX, I59.s. 

Leurs pauvres vers estropiés 
Ont des ampoules sous les pieds. 
SxifiT-AMAjrT, la Gazette du pont Neuf, 1650. 

Et le moyen que d'un pas assuré 
Marche en cadence un vers sans prosodie ' 
3lARuti?irEi.. Poltfmnie, 1778. 



J. 



(iuand Thalie et Melpuiuëm 
Font parler les passions. 
Sans rivale notre scène 
Fait envie aux nations- 
Mais sa lyre méprisée, 
De l'Europe la risée, 
N'a qu'un son d'aigre faussf t . 
Bien que douce elle résonne. 
Sans le rhythme, qui détonnt-, 
Elle jure sous l'archet . 

A. DuooNiiHT, inspecteur d'acadé- 
mie. Essai de Rhtilhmiqne fran- 
çaise, ixse. 
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PRÉLUDE. 



J'avais déjà fait connaître mes idées sur la réforme de nos 
vers lyriques en 1819, dans la préface des Noces de Figaro^ tra- 
duction de ce chef-d'œuvre de Mozart, lorsque, en 1820, je pu- 
bliai De VOpéra en France, deux volumes in-8. Ce livre me con- 
duisit sur-le-champ, de plein vol, au Journal des Débats, et me 
fil nommer, en 1822, directeur de l'École royale de Chant et de 
Déclamation, précédemment et plus tard le Conservatoire de 
Musique. Le chapitre I*'de cet ouvrage renfermait un Traité des 
Vers Criques} traité que Je reproduisis avec de notables aug- 
mentations, en 1826, dans une édition nouvelle de mes deux 
volumes, il y figura sous le titre i'Essai sur le drame lyrique 
et les vers rhythmiques, chapitre XVII. 

Depuis mon entrée au Journal des Débats, 7 décembre 1820, 
jusqu'à ce jour, je n'ai cessé de prêcher la croisade contre la 
prose rimée de nos chansons, de nos cantiques, de nos opéras; 
prose que l'on ne saurait adapter à la musique, toujours écrite 
en vers notés, sans la forcer de rompre sa mesure, ses rhythmes, 
ses cadences. Une musique modelée sur de la prose ne pouvant 
être que de la musique en prose. J'ai poursuivi mon projet de 
réforme dans h Globe, la Revue musicale, de Fétis, la Revue 
française j le Constitutionnel, la Revue de Paris, la France 
Musicale, etc., etc. 

En 1852, j'ai mis au jour deux volumes in-8 intitulés Molière 
musicien, pour lesquels le ministère voulut bien m'honorer de 
son aide précieuse en souscrivant pour cent exemplaires. Un 
quart de cet ouvrage traite de l'Harmonie de la langue fran- 
çaise et des vers lyriques. Le même sujet est rappelé sous d'au- 
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très formes ilans mon Histoire des Théâtres lyriqms de Paris, 
quatre volumes in-8, plus un Recmil historiqvs de Musiqve de ^ 
j 140â 1856, et dans une brochure ayant pour titre : Sur VOpéra 
français, Vérités dures mais utiles. J'avais tant de fois renou- 
velé mes instances, mes attaques dans les journaux , qu'un ré~ 
dacteur impatient s*éleva contre ce qu'il appelait mon dada. 
Caton, le sage Caton n*avait-il pas le sien? Delenda Carthago. 
Aux préceptes nouveaux contenus dans ma nouvelle publica- 
tion, je dois ajouter ceux que j'avais consignés dans mes deux 
traités précédents, et les divers fragments insérés dans les jour- 
naux. VArt des Vers lyriques, tel est le troisième titre que je 
donne à la troisième édition de mes Essais. Il m« semble que 
pendant trente-huit ans révolus, je dois m'ôtre suffisamment 
essayé. 

Tout le monde sait faire de la prose rimée ; compter jusqu'à 
douze avec ses dix doigts, tel est le fin du métier. Un général 
qui se bornerait à compter ses recrues, à les prendre au tas, 
sans les mesurer à la toise, sans avoir égard «ux défauts, k 
toutes les infirmités de l'humaine espèce, arriverait sans peine 
à se composer une armée aussi bien organisée que le sont nos 
œuvres épiques et lyriques. 

Tout le monde sait fabriquer de la prose rimée. Ce serait donc 
faire injure à mes lecteurs, à d'aimables dilettantes, mathéma- 
ticiens au point de savoir compter des syllabes jusqu'à douze, 
si je leur dévoilais avec une emphase burlesque les arcanes de 
la césure, de l'hiatus» de l'élision, de l'enjambement. Il est vrai 
que je pourrais les égayer en traitant le plus sérieusement pos- 
sible la question de la rime peinte curieusement pour les yeux 
qui ne doivent pas l'entendre. Serait-il moins ingénieux de pré- 
parer un splendide festin, un régal de gastronomes, en chevreuils, 
en gelinottes, coqs de bruyère, phaisan s truffés, jambons, truites, 
dorades, pâtés de carton, en pudding géologique, en épinards 
de peluche verte, en crèmes de lait de chaux, en poires, pêches, 
fraises de marbre d'une imitation parfaite, fantastique repas que 
l'on offrirait aux regards affamés d'une troupe de virtuoses ri- 
mant pour les yeux? Les cuisines, les magasins de nos théâtres 
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fourniraient, à llnstant et sans frais, tous les détails de cette 
mise en scène. 

— Quelle nécessité de réunir ici , parmi des idées nouvelles , 
ce que vous aviez éparpillé dans les journaux? Qui diable a pu 
vous mettre en tête de publier encore des vérités dures mais 
utiles? Qui? 

— Vous ne me croirez pas. 

— Qui? 

— Faut-il vous le dire? Cachinno referens! Un membre de 
rinstitutll! Oui, je vous le répète, un membre de l'Institut! 
Satisfait, enchanté, ravi de mon projet de réforme, il a souscrit 
en même temps pour deux cents exemplaires de ce traité, qu'il 
veut distribuer à ses amis, que sais-je? peut-être à ses confrères 
académiciens 1 

Que dites- vous de cet encouragement, de ce progrès énorme, 
formidable? Victrix causa diis placuit, quel triomphe pour la 
bonne cause! Ce que je me fais Thonneur insigne de vous affir- 
mer est une.véiité douce, balsamique, melliflue, qui n'en est pas 
moins solide sur sa base, et dont l'utilité ne saurait être con- 
testée. 

Vous resterait-il quelques doutes? Vite à l'épreuve, parions; 
posez un gage de bataille, un momon de cinquante francs, et 
cinquante mille seront l'enjeu que je mettrai sur table. 

— Son nom ? 

— Cet académicien vous le dira lui-même, lorsque, suivi de 
ses gentilshommes, il assistera son protégé venant toucher la 
somme engagée. Jusqu'à ce moment, chu...» ut! Chantons avec 
les Deux Suisses de Gaveaux : 

Que nos enfants n'en sachent rien. 

L'Institut, vous le voyez, a déjà fait un premier, un immense 
pas vers le but. S'il ne s'avance point en armes, l'épée à la main, 
pour assiéger et détruire Carthage, il fournit au moins des sub- 
sides à ceux qui belligërent. Docte et courageuse Pallas, ayant 
le casque en tête et la lance en arrêt, runiversité va se présenter 
en personne. Sachez qu'un inspecteur d'académie s'est rangé 
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S01IS àotre bannière. Tout ce que je vous ai dit, pendant un tiers 
de siècle! trouvera sa confirmation dans les préceptes et las 
exemples que donne aujourd'hui cet auxiliaire académique infi- 
niment précieux. Vunion fait la force, ^st un apophtegme, un 
proverbe monnayé que vous tenez dans votre tête ou dans votre 
poche; le solo devenu trio, septuor, va bientôt se changer en 
chœur, et nous pourrons chanter comme à TOpéra : 

Avançons, combattons^ détruisons, triomphons. 



I 



DE LA PROSB RIHÉB. 



LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Sont-ce des vers que vous lui voulez écrire? 

M. JOURDAIIf. 

Non, non, point de vers. 

^ LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Vous ne voulez que dQ la prose. 

M. JOURDAIN. 

Non, je ne veux ni prose ni vers. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Il faut bien que ce soit l'un ou l'autre. 

M. JOURDAIN. ^ 

Pourquoi? 

X.II MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Par fa raison, monsieur, qu'il n'y a pour s'exprimer que la prose 
ou les vers. 

M* JOURDAIN. 

Il n'y a que la prose ou les vers? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Non, monsieur. Tout ce qui n'est point prose est vers ; et tout ce qui 
n'est point vers est prose. 

Ce que nous dit le mtitre de philosophie par excellence, 
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Molière, est parfuitement juste à l'égard des peuples jouissant 
des bienfaits d'une civilisation littéraire complète, à l'égard des 
Kabyles mêmes, s'il ne s'agit que de poésie; mais, comme les 
Français ne savent point encore ce que c'est que les vers ou l'ont 
oublié, pour eux tout ce qui n'est point prose simple est prose 
rimée. Quand ils sauront faire des vers, leur prose rimée, auxi- 
liaire précieux, viendra se placer entre la prose et les vers, ils 
posséderont alors trois manières bien distinctes de s'exprimer, 
et leur pauvreté honteuse, déplorée, va se changer en opulence. 
Revenons à notre Molière, écoutons ce brave Jourdain plus 
malin qu'on ne pense, 

M. JOURDAIN. 

Et comme Ton parle, qu'est-ce que c'est donc que cela? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

De la prose. 

M. JOURDAIN. 

Quoi! quand je dis ^ Nicole^ apportez-moi mes pantoufles^ et me 
donnez mon bonnet de nuit, c'est de la prose? 

LE HArrRB DE PHILOSOPHIE. 

Oui^ monsieur. 

M. JOURDAIN. 

Par ma foi^ il y a plus de quarante ans que je dis de la prose sans 
que j'en susse rien, et je vous suis le plus obligé du monde de m'avoir 
appris cela. 

Depuis deux siècles on rit de la naïveté du bourgeois-gentil- 
homme, elle est devenue proverbiale. Nos poètes, ils le sont du 
moins par leurs idées (1), nos poètes l'ont mille fois rappelée et 
se plaisent encore à la citer, sans se douter que M. Jourdain les 
a tous enrôlés dans son régiment. Comme lui, ces rimeurs écrivent 
de la prose, sans cesse de la prose, rien que de la prose, et s'ima- 
gin&nt faire des vers parce que leurs lignes sont inégales, mar- 
quent un repos sur l'accent au troisième ou bien au deuxième 
pied, et sont terminées par des mots consonnants. Heureuse in- 

(1) —Sans avoir fait de vers on n'est pas noins poète, » nous a dît Aristote. 
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géouité, procédé commode et chéri des écoliers paresseux , er- 
reur immense dont Tunivers entier repousse avec dédain les 
misérables résultats. Où trouverez-vous la cadence intérieure des 
vers si vous Tabandonnez ainsi pendant les cinq premiers temps 
d'un hémistiche? 

Je chante le héros qui régna sur la France. 

Par quel bout prendrez-vous cette ligne de prose pour lui 
donner l'apparence d'un vers? Un chemin est couvert d*un océan 
de boue, mais de six pas en six pas de distance on a mis un 
pavé, solide appui sur lequel il vous sera permis de poser le pied. 
Ces appuis seront^ils assez rapprochés pour assurer votre marche 
et vous garantir de la fange qui vous menace? Ne serez-vous pas 
embourbé suffisamment avant d'avoir atteint la conclusion du 
second hémistiche? Multipliez les repos, au lieu d'un mettez- 
en deux, et dites : 

Je chân I tcd lë hê | rôs qui rë | gnâ sûr là | France. 

Mettez-en trois» 

Voû I drâit â | nëàn | tir lë | Dieu qu'il | â quït | te. 

Par ce moyen vous sentez le vers, solidement établi^ marcher 
d'un pas ferme et sûr. Vous sentez que le palefroi soumis à votre 
direction est muni de ses quatre jambes. Sans cette précaution, 
il ne vous reste pas même l'âne de Sancho Pança ; mais les quatre 
piquets immobiles sur lesquels Ginès de Passamont avait juché 
le naïf écuyer. 

Avant de citer d'autres exemples, je dois en faire connaître le 
mécanisme, afin de les rendre parfaitement intelligibles. 

La brochure intitulée Sur VOpéra français, Vérités dures 
mais utiles, m'a valu des critiques maladroites ; elles prouvaient 
que leurs auteurs, ne comprenant pas la question, touchaient à 
coté du but, ne savaient pas même ce que c'est que l'accent to- 
nique, grammatical, prosodique ou musical. En effet, l'un d'eux 
allait jusqu'à me reprocher huit accents faux dans un couplet 
de EoMn^e»-Bois : il y en avait un seul qu'il notait de la même 
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manière que les sept accents justes. Cette uniformité de notation 
n'est*elle pas une preuve suffisante de l'ignorance du critique? 
Le traité que je vous soumets ici n'est pas l'œuvre d'un jour. 
En 1814, je faisais mieux, beaucoup mieux que les autres paro- 
liers, ce qui ne veut pas dire que je fisse bien. Je vous montrerai 
des fautes dans ma traduction du sarnier de Mviue, 1820^ dans 
Robin-dcfl-Bots, 1824, mais depuis lors je me suis ravisé. Le prix 
énorme que je touchai pour mon Chasseur diligent ne m'é- 

blOUit pas, et l'iCaUenne à Alger, Anne de Bonlen, Obéron, Léonore, 

Bernako, sont dos livrets où mon système se déploie, et qui peu- 
vent servir de guide à nos paroliers. 



II 

BB l'ACGBNT BT DBS NOTBS B'ATTAQUB. 



L'accent est raugmentation d*éûergie et de solennité que l'on 
fait sentir sur la syllabe la plus forte ^ la mieux sonnante d^un 
lûot; syllabe qui révèle à Tinstant la physionomie et le sens de 
ce mot; syllabe sur laquelle se repose la voix du lecteur et du 
chanteur. L'accent est sur la première» la deuxième ou la troi- 
sième syllabe suivant la structure du mot commencé, partagé^ 
terminé par une syllabe vibrante, flàmmê, bâton, bërgërê, grënà-' 
dier, présentent les trois positions différentes de Taccent. 

Ce repos de la voix sur Tacçent , repos quelquefois solennel , 
énergique, cesse d'exister dans la musique rapide, note et pa- 
role, dont toutes les articulations présentent entre elles une par- 
faite égalité. Mais un certain coup d'archet du chanteur fait 
sentir la chute et le passage de l'accent arrivant sur les temps 
forts et demi-forts de la mesure; et ces points d^appui, quel- 
que fugitifs qu'ils puissent être, ne sauraient porter que sur une 
syllabe dure. L'hirondelle fend Tair avec rapidité, souvent elle 
semble immobile, si vous la suivez d'un œil attentif, vous^ la 
verrez piquer d'un coup d'aile tous les accents de son vol agile. 
Vous remarquerez aussi des accents dans le galop d^un coursier, 
dans la pompe d'une locomotive. 

Plus un air vocal est rapide, impétueux, et plus ces imper- 
ceptibles repos , ces chutes qui semblent avoir cessé d'exister, 
sont nécessaires pour en régler la marche. Les Français ne me- 
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surant pas leurs vers, n'ont jamais pu donner, dans leurs opéras 
prétendus bouffes, aucun de ces airs, de ces duos d'une gaieté 
folle, d'une volubilité merveilleuse^ qui pullulent dans Vopera 
buffa des Italiens. La prose rimée a toujours coupé les jarrets à 
nos acteurs lyriques. 

L'accent est sur la première syllabe dans flamme, vîë, përê; 
mots ou pieds composés d'une longue et d'une brève, que les 
anciens ont nommés trokées, et qui deviennent à volonté des 
spondées, pieds composés de deux longues, flàmmë, vîè, përë. 

J'emprunte aux Grecs, aux Latins, leur notation par longues 
et brèves, et les noms qu'ils ont donnés aux pieds de leurs vers; 
ces noms, cette notation étant depuis longtemps adoptés. Voilà 
tout ce que je leur prendrai; je n'aurai même pas besoin de 
toutes leurs combinaisons de pieds : un petit nombre me suffira. 
Ces pieds je les disposerai d'une façon nouvelle, en les priant de 
vouloir bien s'accommoder aux mœurs de notre poésie et sur- 
tout de notre musique. 

L'accent est sur la deuxième syllabe dans àmour, bâtùrij bônr- 
hèur, âgé, pàlâr, hëros, âhàtëau; ces mots ou pieds formés d'une 
brève et d'une longue sont des iambes. 

L'accent est encore sur la deuxième syllabe dans cerne, ber- 
gère, couronne, ces mots ou pieds sont formés d'une longue entre 
deux brèves, les anciens les ont nommés amphibraques : pieds 
dont la dénomination nous est inutile. 

L'accent est sur la troisième syllabe dans grenadier, soûvêmr, 
voyageur; ces mots OU pieds composés de deux brèves et d'une 
longue sont des anapestes. 

Dans châtelain, pâUssànt, màlôn, sûrëtë, admirer, blâmera, 
mêrvdlleibx, l'accent est sur la première et la dernière syllabe ; 
ces pieds composés d'une longue suivie de deux brèves sont des 
dactyles, ungaia, carcere, genttât, sont-ils mesurés autrement que 
châtelain, pâlissant, merveilleux, etc. ? 

Beaucoup de mots tels que protection, ïmmïtié, m6dërem/ënt, 
ont deux accents, dont un intérieur, qui partage ces vocables et 
eur fait présenter deux iambes réunis. 

Égaux en valeur numérale à ces derniers, mais autrement 
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scandés, rë-Ugiôn, sô-lënnïtë^ cà-prïcïëux, nous donneront, ad 
libitum un dactyle précédé par une note d'attaque. 

Tous ces pieds^ les seuls que nous derons employer, seront 
formés ensuite par la réunion de plusieurs mots, pourvu:guele8 
accents arrivent, tombent juste à leur place. 

Je ne puis vôias parler ^ formeront deux anapestes. 

Le roi m'a dl^ deux iambes. 

malheur! %l mê fuit ! deux dactyles. 

Il se fachê^ deux trokées. 

Vous voyez que je supprime certains accents circonflexes posés 
sur des voyelles dans le seul but d'indiquer la suppression d'une 
consonne, dont on a reconnu Tinutitité; consonne que Ton au- 
rait dû proscrire comme nuisible. Nulle mison ne peut autoriser, 
nul prétexte ne saurait justifier la gravité de Taccent mis sur 
bâton^ âge, château, pâlir ^ blâmer. Ces mots sont et ne peuvent 
être que des iambes. On doit absolument les débarrasser de l'ac- 
cent mal k propos imposé, les attaquer vivement, et dire : bàtùn^ 
âge, château, pàVir, blâmer. Nous laisserons l'accent circonflexe 
à bàtônnër^ châtelain^ pàlïssànty blâmera^ dactyles précieux déjà 
notés avec soin par nos anciens; nous le laisserons à blâmiy 
âgë^ pâle, trokées bien caractérisés. Les musiciens n'ont jamais 
noté bâstoriy ôagè, châstèauj prononciation fantasque et vicieuse, 
ennemie de tout rhythme rationnel, élégant et régulier. Ils ont 
au contraire expédié lestement cette première syllabe sur une 

double croche. Voyez dans Adolphe et Clara, dans Maison à veDdre, 
dans le Gbatean de Montenero. 

Dans le cbà | teâu dont je | suis cômm&n | dânt 

I La rêi! [ rë dans | mon chft | tëau. 
I Dans ce châ | tëau que | Dieu côn | fondé. 

Passons aux notes d'attaque. J'appelle ainsi les syllabes ou 
notes sur lesquelles nous devons glisser plus ou moins rapide- 
ment, jusqu'au moment où l'accent arrive, se présente pour 
former un point d'arrêt ou du moins une vibration qui marque 
le pivot sur lequel va tourner le rhythme. 

Il y a quatre espèces de notes d'attaque : la première , celle 
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qui> frappant elle-même sur le temps fort, est comprise dans la 

mesure, doit être désignée par 2éro, puisqu'elle porte Faccent 

et remplit la double fonction de tonique et d*iDtroductrice. La 

toici 5^ 

I Champs p&tër | nëis. 

j dès à f mànts» 

I Douce ma | gîe. 

Je signalerai donc ces quatre espèces de notes d'attaque sa- 
voir : première par zéro, puisqu'elle est absorbée; deuxième, 
procédant par une note; troisième, procédant par deux notes; 
quatrième, procédant par trois notes. 

le place toujours la syllabe portant l'accent immédiatement 
après le tiret qui sépare les différents pieds du vers. Veuillez 
bien le remarquer, il importe que l'accent soit désigné d'une 
manière claire et précise. 

I Champs pâtér | nëls, 
I des à I inânts, 
I Douce ma | gîê. 

Ne nous présentant pas de syllabe avant le tiret, en dehors de 
la mesure, nous disons : 

Zéro pour les notes d'attaque, et nous partons sur Tsccent 
même, sur le frappé du temps fort de la mesure. 

Vê I nëz rê | gnër | en soùvë | râinë.* 
L'A I môur est | un en | fânt trôm | peur. 
Vôi I cî là char | mântë rë 1 traite. 

Ici nous avons une syllabe d'attaque; dans les vers suivants^ 
nous en compterons deux. 

ORi|chârd, Ô mon | rôi! 

Qu'à mes | ordres i | cî tout lé | monde se | rende. 

Quand le ] cômtë se | met a ] tâblë. 

Là V!c I tôlre en ch&n | tant nous | ouvre | la b&r | rî^. 

La quatrième espèce, procédant par trois notes d'attaque, va 
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nous offrir une difficulté, que je dois indiquer au poète afin 
qu'il la surmonte. 

Sï rûnï I irërs en | tîer m'oû | blîe^ 
Sfl faut ï I cl pas I sër m& I vîe^ 
Que sert ma | gloire et | ma ^â | leur? 

Nous bravé j rôns pour | lût les | plus sân | glânts hà | sârds. 

Allôns^ën | fants de | là p& | trié. ,f^ *.^ 

Les trois notes d'attaque présentent nécessairement un temps 
demi- fort, qui veut être rendu par l'accent posé sur la deuxième 
syllabe, Sï Vanhërs; condition remplie exactement dans les cinq 

vers cités, et dont l'omission éborgne les lignes suivantes : 

• 

Lorsque m5n | maître est | en vôy | âge. 
Sûr le rï | vâge as | sëmbléz- | vous. 
On ne v5as | voit jâ | mais ré | vëuse. 
Sur le chë | mïn dé | la fôr | tùne. 
Filles, gàr | çôns^ vé | nez d&n \ sër. 

Privé de syllabes d'attaque, le vers suivant sera précédé par le 
tiret, il va frapper l'accent sur le premier temps de la mesure, 
et servir ainsi de début à la strophe lyrique. 

I Gh&mps pâtér | nëls^ Hé | brôn^ | doûcé vâl | lëe! 

Dans le second hémistiche^ l'accent est précédé par une note 
d'attaque Ué. C'est un défaut capital, le vers étant parti d'aplomb 
sur le tempsfort, le fragment qui sert de réponse au début de- 
vait aussi partir sur le temps fort. La note d'attaque, prise sur 
le pied suivant, le désorganise et le change en césure. Ce pied 
devient boiteux. Si l'auteur avait reconnu la nécessité d'une cé- 
sure, il devait la placer sur nels. 

Deux notes d'attaque vont amener huit fois l'accent dans les 
membres de phrase suivants; et ces notes, d'abord isolées en 
apparence, trouveront leur complément à la fin des vers^ et par 
l'enchaînement des pieds. 

Loin dé I vous & lân | gûi m& jeu | nësse éxï | lëe^ 
Comme au | vent dû dé l sert se flë | Irit ûné j fleur. 

2 
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Ces deux vers anapestiques parfaits, il est vrai, sont en divorce 
flagrant avec ce qui les précède et ce qui les suit. 

mon I përe^ 5 Jâ || côb! d&ns | fine || douce i | Tresse, 
^Tû m'âppë I lâis l'es | pôîr^ Tâp || pûl dô | ta vieil- 1| lêsse. 






Dans ces deux lignes, nous trouvons Taccent amené forcément 
par trois notes d'attaque; ce qui forme, pour la muslqtre, deux 
pieds vicieux ayant quatre syllabes chacun. Afin â6 couronner 
dignement son œuvre, le parolier la termine par un vers ana- 
peetique excellent; ce qui vient augmenter le désordre de cette 
prose rimée et le dénoncer plus én^giquement à l'oreille. 

Et sans I moi tû gë L nlis en plêu \ r«nt mon inâl | bedr^ 

Je ne parlerai du second mouvement, de Yallegro de cet ait» 
que pour signaler un accent amené par quatre note» d'attaque» 
monstruosité, licence effroyable d'un parolier maladroit, a^' 
croc dont la brutalité ne saurait échapper à Tauditoire le moi:^^ 
sensible. 

Vous avez pu | voir | sans frë | mïr ! 

En effet on ne peut le voir et Fentendre sans frémir. Je ^^^^ 
connais, du moins dans les œuvres que Ton peut citer décei^'^' 
ment , je ne connais que deux autres exemples de ce bredoui -^^' 
lement obligé, parce qu'il est noté. Sacchiûi, muselé par \^^^ 
versicules de Pellegrin , comme notre Méhul l'était par la r^^^' 
maille de Ùuval, a dû noter dans son Reimad r 

Et je pourrais | être ïnsên | sïble 

Au më I pris qu'on | fait de mes | feux? 

Dans le Prince Troabadoar, de Duval et Méhul^ uous renia 
querons aussi la môme faute grossière. 

S'ils passent ! |*ci ]k se | mâinê^ | 
Prés dû I grand fôy | ër rëû | nîs. 

Encore des vers antipathiques! toujours des vers ântipath 
ques l pauvres musiciens français, quelle chaîne, quels boulé 
on vous force à traîner I 

Je choisis mes exemples dans les chefs-d'œuvre de nos l- J" 
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lustres compositeurs ; en vous montrant à nu le gâchis infâme 
qa'il leur a fallu débrouiller, dégauchir, déchirer, démolir, re- 
construire avant de pouvoir Tunir à de belles inspirations mé- 
lodiques» j'arriverai facilement à vous faire comprendre que les 
fl^usiciens français ont bien plus d*obstacles à surmonter que 
leurs heureux voisins , travaillant en des lieux ot Tart des vers 
^t connu , pratiqué. Si nos compositeurs triomphent plus ou 
moins de ces difficultés, s'ils nous donnent des airs superbes 
'Malgré la gène, le suppliée imposés par le fabricant de livrets, 
'ôur mérite est bien plus éminent, et nous leur devons de plus 
fi^rands éloges. Ce sont d*habiles cuisiniers à qui l'on demande 
^^ ragoût délicieux dont la base donnée est la coloquinte. Que 
dô parfums exquis, de condiments victorieux ne faudra-t-il 
P^s d'abord pour déguiser, effacer l'amertume rebutante du 
tiièine imposé? Nous i^o^terons, s'il vous plait, que ce thème 
sî i>ien accommodé ne pourra cependant chatmer, déduire que 
des oreilles françaises encore insensibles à l'harmonie des vers, 
aux figures élégantes et vahées du rhythme. 

On De peut deslirer ce qu'on né connaît pas. 

tL.epIan littéraire, la pensée de ce bel air de losepu, chanté 

depuis cinquante ans, sont fort bien; mais quelle exécution, 

quelle ignorance de toute mesure lyrique! En six lignes toutes 

les combinaisons derhythmes sont brouillées, entassées ; et trois 

vers anapestiques réguliers viennent se jeter à travers ce gâchis, 

pour en faire encore mieux remarquer le désordre. L'auteur 

passe de zéro jusqu'à trois notes d'attaque, tandis qu'il aurait 

dû s'en tenir à zéro, type choisi sur lequel les six vers devaient 

être réglés, type de la chanson du page de le nom« di Fifaro, 

conservé rigoureusement par Da Ponte dans les ving-huit vers 

qjJi la composent. 

I Vd che sa \ pete 
Che cos'é amùr, 
Bonne, vedete 
Se Vho nel cor» 

Le charme délicieux de Tair de sotetm nous plaît, nous séduit 
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malgré rhorrible discordance de ses versicules. Quel effet ne 
produirait-il pas si des vers élégants et corrects, en harmonie 
constante avec la cantilëne, venaient satisfaire complètement 
l'oreille? J'aime passionnément ce chef-d'œuvre de Méhul; Elle- 
viou, Ponchard, Duprez, Roger, me l'ont chanté d'une ma- 
nière ravissante, et pourtant je n'ai jamais pu me défendre, en 
l'écoutant, de penser, de dire même : — Il me semble voir une 
tablette de cèdre peinte par Murillo, qu'un rustre emploie en 
guise de èivière pour charrier son fumier. » 

Vous me direz que le public français vicié, perverti, cor- 
rompu dès l'enfance par la doctrine de TUniversité, par la rou- 
tine de l'Académie, ne remarque point cette discordance de la 
prose rimée voulant s'accrocher à la musique, et je n'en suis 
pas étonné. J'ai chanté ce même air de im^pu dans une im- 
mense bergerie, devant trois mille moutons, et pas un ces di- 
lettantes, pas un! n'a réclamé contre les défauts que je viens 
de signaler. 

Notre public est donc parfaitement insensible, et son oreille 
de corne lui dérobe toutes ces infamies. Non pas, non pas, je 
l'ai vu se révolter une fois en sa vie. Jugez si l'erreur était 
grande, énorme, formidable, si les délinquants étaient nom- 
breux, puisqu'il a témoigné son mécontentement! Permettez- 
moi de vous rappeler un fait que la France entière connaît; un 
fait qui va démontrer Timportance colossale des syllabes ou 
notes d'attaque, de leur disposition mathématiquement régu- 
lière, sans laquelle il n'y a pas de musique vocale possible. 

N'est -il pas honteux, ignominieux pour la France que 
soixante, quatre-vingt, deux cents chanteurs bien équipés, ri- 
chement vêtus, arrivent sur un théâtre académique, sur un 
théâtre que l'on se plaît à nommer le premier de l'Europe, de 
Vunivers; que ces virtuoses s'y présentent pour bredouiller un 
chœur syllabique d'une extrême simplicité, facile jusqu'à la 
niaiserie; que ces professeurs s'arrêtent, pataugent au point de 
rendre le public, un public parisien! confident malicieux de 
leur déconvenue? N'est-ce pas une merveille de stupidité que 
cet accroc brutal, ce scandale, cette déroute d'une armée chan- 
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tante, se soient renouvelés pendant vingt-cinq ans, et se repro- 
daisent peut-être encore? J*ai souvent glissé dans Toreille d'un 
premier rôle des corrections qui devaient aplanir des ressauts 
intolérables, et donner à la phrase une élégante sonorité, par 
exemple : ; 

Dans la romance dâicieuse d* Alice (aobcrt-ie-Diakic), au lieu 
de ces mots : PourraienHls flé-échir la colère^ dire pour- 
raient-ils apaiser la colère. Fléchir, de deux syllabei^, ne sau- 
rait répondre h pourraient-^ls, à colère, scandés sur trois notes. 
On y parvient sans doute en donnant une troisième syQabe à 
fléchir, mais flé-échir n'ofifense-t-il pas cruellement une oreille 
délicate, surtout dans une romance que le musicien a voulu 
rendre suave au dernier point ? 

Dans Ricimrii-G«iff-iie-LioB, au lieu de Non sous les lau 

riers de la gloire, dire Non sous les palmes de la gloire. Lau- 
riers, iambe portant Taccent sur sa dernière syllabe, ne sau- 
rait être coupé sans déchirer Toreille. Non sous les lau , 

qu'est-ce que lélau? Je vous le demande. Palmes, trokée ayant 
Taceent sur la première syllabe, marche d'accord avec la mé- 
lodie, et sonne victorieusement, etc., etc. 

Inutiles soins, peine perdue! Quand je me suis aperçu que 
les pécheurs voulaient rester dans Timpénitence finale, et qu'ils 
se plaisaient à chanter faux d'une manière nouvelle et dont la 
France possède, seule au monde! le brevet d'invention, je les ai 
laissés en paix, libres de barboter à dire d'experts. Les paro- 
liers, d'ailleurs, étaient là prompts à maintenir, assurer Texécu- 
tien textuelle de leurs sottises. Je pouvais faire une confidence 
de ce genre à la première cantatrice, au premier ténor ; mais 
courir après un chœur dévoyé qui bat la campagne, trébuche 
et tombe sans cesse au même endroit, n'était pas chose facile. 
Je me disais : — Tant d'habiles gens gouvernent ce temple de 
rharmonie et du goût, il faudra bien qu'un jour on découvre la 
cause du mal, le gîte du lièvre! On se lassera de voir ces cho- 
ristes aguerris tomber dans le piège stupidement ouvert sous 
leurs pas. » Point du tout. Ce piège apparent et grossier, que 
j'avais saisi dès la première audition, le 3 août 1829, est resté* 
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pendant vingts cinq ans inaperçu; j'ai cessé de le surveilter 
depuis lor^^ et de m'amuser de ses résultats. 

Cette culbute grotesque et réjouissante que le public n'atten^ 
dait jamais en vain , ne manquait pas d'amener un jugement 
téméraire, inique, à l'instant prononcé par ce môme public. 
Et voilà ce qui m'afQigeait, me révoltait. — • Les maladroits! ils 
viennent de se tromper encore I disait-on, est-il possible que la 
fleur de nos musiciens, des choristes de TOpéra , du premier 
tbéâtre du monde, balbutient comme comme des écoliers, et 
n'arrivent pas à dire, en mesure et d'aplomb, ce passage 
d'un chœur si bien attaqué, si bien terminé? -^ Ces choristes 
n*ont pas tort; ils se trompent parce qu'ils sont habiles; ils tré- 
buchent parce qu'ils sont excellents musiciens, et que le senti- 
ment du rbythme poétique les guide, les anime, les maîtrise. Voilà 
que d'ignorants paroliers, des butors académiciens, ouvrent un 
abîme sous les pieds de ces vaillants choristes, tous n*y tom- 
beront pas; mais la chute des uns, l'hésitation des autres, qui, 
sur-le-champ, doivent s'ingénier pour éviter l'écueil, suffisent 
pour jeter le trouble et le désordre sur le point défectueux. Que 
les tambours attaquent un fia pour un ra, tout un premier 
bataillon sera forcé de tricoter. Que l'orchestre du Cirque rompe 
le rbythme, le cheval musicien renversera son cavalier. 

Vous chercheriez en vain, je ne dis pas en Italie, mais en 
Allemagne, en Russie, en Angleterre, des choristes meilleurs 
que ceux de notre Opéra. Si les Allemands, les Russes et même 
les Italiens ont une supériorité que le vulgaire leur attribue, 
ils la doivent à la mesure des paroles, à l'union parfaite des 
inots avec les notes, ils chantent des vers bien rhytfamés, bien 
cadencés. Voulez-vous mettre en désordre complet, aux abois, 
une troupe si parfaitement disciplinée ? Faites-4ui chanter la 
prose, le gâchis^ que l'on bredouille sur nos théâtres lyriques. 
Vous aurez alors la preuve et la contre-épreuve. 

Il faut pourtant que je vous fasse connaître la cause de ces 
déroutes, multipliées au point que la France entière a pu les 
remarquer ; et c'est peut-être le retour prévu de ce scandale 
trop évident , qui nous a privés de oniuaiiiiie Têu pendant les 
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mois d'expositiOB de 1855. Les étrangers auraient trouvé 
l'exhibition un peu trop nalre et burlesque. Vous croyez que je 
vais faire surgir une montagne ou creuser un abîme sans fond 
aux pieds de nos choristes, point du tout. Prenez une loupe 
s'il TOUS plaît d'apercevoir le grain de sable, ou plutôt la place 
que tiendrait un grain de sable. II s'agit bien d'un trou, mais 
du trou d'une aiguille; une fourmi n'y passerait pas, et tout 
un chœur s'y précipite, y fait la culbute. Lisez d*abord ces 
lignes rimées : 

GM I lâum^^ t tû le I \5îs, 
Trois peuples à ta Toix 
Sauront, fiers de leurs droits, 
l^yer un joug infâme. 

Et tes fiêri accents. 
Jaillissant de ton ane. 
Soudain en traits de flamme 
Embraseront nos sens. 

Si l'accent est le point d'appui du levier poétique , TaiTut du 
canon, la note d'attaque est l'étincelle qui doit faire éclater ce 
tonnerre. Si la capsule est absente, croyez que le canon restera 
muet. Vous voyez que le cinquième versicule de ce chœur est 
privé d'une syllabe, de sa note d'attaque, et ce chœur est ra- 
pide^ syllabique, il ne permet point aux exécutants de se pré- 
munir contre la culbute. Ils suivent l'impulsion du rhythme 
donné par les quatre premiers vers, ils vont au pas de course, 
lorsque la terre manque sous leurs pieds; s'ils ne tombent pas, 
ils trébuchent, et c'est ce que vous avez toujours vu. Donnez 
une capsule au versicule désarmé, comblez l'abîme où doivent 
forcément tomber vos dioristes, et nul ne bronchera, ne fera 
long feu, tous arriveront au but avec la régularité que vous ad- 
miriez dans leur début, Pour obtenir ce résultat immense» un 
grain de sable va suffire; faites dire à la troupe chantante : 

Tes I pleurs^ tés I fiers &c | cënts^ 
ihW- I lissant | de ton | âmë. 

Je ne ferai pas d'autre critique de ce chosur, oA fai souligné 
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deux e mueto f^ppaot à faux sur le temps fort, siège de Fac- 
cent; et sauront, fiers de leurs droits^ mots qde Ton ne saurait 
réunir sans bâillonner le chanteur, vers qu'un grasseyeur ne 
pourra jamais prononcer. 

Le grain de sable est devenu montagne^ il a suffi pour com- 
bler le ravin , Tabtme où se précipitaient nos choristes. Vous 
ne serez plus étonné de Timportance énorme d'une syllabe ab- 
sente, quand je vous aurai dit que l'omission d'une apostrophe, 
d'une virgule a valu 500,000 fr. à ses auteur et complices. Un 
millionnaire dicte son testament; après avoir institué légataire 
universelle de ses châteaux, fermes, usines, etc., la demoiselle 
de ses pensées, il lègue cent mille francs à chacun de ses ne- 
veux. Le notaire écrit, le testateur et les témoins, après lecture, 
signent l'acte. Quand il s'agit d'exécuter les volontés de l'oncle 
trépassé, le notaire dit en confidence à chacun des cinq ne- 
veux : — Si je double votre legs que me donnerez-vous? » Entre 
honnêtes gens on s'accorde sans peine, et le notaire se garde 
bien d'ajouter apostrophe et virgule que sa prévoyance avait 
omises. — Je lègue à mes cinq neveux, à chacun d'eux» cent 
mille francs, » devint, — Je lègue à mes cinq neveux» à chacun^ 
deux cents mille francs. » 

Comme les anciens, nous avons des syllabes longues, brèves^ 
et des syllabes douteuses; celles-ci changent de nature suivante 
la position qu'elles ont dans le ^ers. Les monosyllabes prennent.^ 
ou cèdent l'accent au gré du poète : c'est le si sequatur des La-> 
tins. Dieu, ciel, grand, seul, bien, fort, sont des longues bien 
caractérisées, portant l'accent qu'elles feront vibrer si vous les 
(Uacez à la fin d'un pied. 

Dieu I seul est | fort. Dieu | seul est | grand. 

S'il vouB plaît que ces mots changent de notation, gran 
deviendra bref et Dieu sera long. Vous direz alors et très-cor 
rectement : , - 

Grand | Dïeu^ | tes jûgë | mënts s6nt rem | plïs d êqûi | (ë. 
Veici d'autres exemples de ees changements de notation. 
Une I fugue en ma ] sïque est | un iB6r | cëau bien | fort. 
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Je I suis dé I yôfi*e â | yls, le jeu | ne homme ëel fOrt | bien. 
Jl est I seul, seul» v6us | dîs-je^ et par | mî ses rï | taux.... 

fin notant leurs vers, les anciens avaient soin 'd*en présenter 
^^s pieds séparément. 

I TiftirCy I tu fHxtu I lœ reçu \ bons sub \ tegmine \ fagi. \ 

Je ne puis adopter ce procédé. Mon système ayant pour base 
les accents et non les pieds, je dbis montrer à mes lecteurs le 
si^e de ces accents, siège qu'ils ne reconnaîtraient point avec 
a^sez de facilité, si je n'avais le soin de lui donner une place 
fix:e> invariable. J*y parviens au moyen des notes d'attaque, 
notes précieuses dont je vous explique le mécanisme, je Fai 
tout eq^rès inventé pour arriver à la clarté parfaite de mes dé* 
rKâoastrattons. 

Une I fugue en mû | sîque est | un môr | cëau bien | fort. 

Um^ formant les deux notes d'attaque de ce vers, amène Tac- 
^^^xt sur /i^ . Tous les accents figurent après les tirets. Comme 
•^'^ faut que Toreille trouve son compte, je lui réserve le dernier 
'^ct, complément obligé du pied commencé par les notes d'at- 
^^fiue. Si le vers débutait sur le temps fort de la mesure, la 
^tDte d'attaque, portant l'accent, serait absorbée; et nous pour- 
^^€Ds adopter franchement la notation par pieds encadrés^ more 

I Us ne se I verront | plus. — 1 11» s'aïmë | rônt toû | jours. | 

Les pieds métriques des anciens feraient voyager mes accents 
<le telle sorte qu'on ne saurait où les trouver. Le trokée rose, 
ï*iambe faveur, le dactyle châtelain^ Tanapeste grënàdHer, pla- 
ceraient mon accent sur la première, la deuxième ou la troi- 
sième syllabe d'un mot; les poètes le signaleraient à l'instant, 
il est vrai, mais il faut que je travaille aussi pour les écoliers. 

Deux syllabes longues à la suite l'une de l'autre ne se 
rencontrant jamais dans les vocables de notre langue, dans 
ceux du moins que la poésie lyrique doit admettre, nous n'a* 
voDs pas de spondée. En profitant de la licence accordée aux 
poètes latins , nous pouvons changer nos trokées en spondées, 
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el nolnr à ^okHilé pifëy m j^Anf, Môm^ on àfiiaé. Je ions per- 
metlms de rendre leur tceest tircoBine à cMiraii, béton, 
hlém0r,féUTy elc, ce qui mnm dooneml des spondto réeU et 
bien sonnants, si vous étiez assea aimables pour miç dire ce 
que Toos feriez de ces monstruosités prosodiques» Où les collo- 
queriez-YOOs? Comment saur»* leur dissonance effroyable? 
Essayez de poser une ronde, une Mandie sur f M....fMii, èM.... 
mer; essayez de faire la moindre appuyure sur des syllabes in* 
tnimeni brères^ qu'un usaje slupide a burtesquement encapu- 
cbonnées^ écrasées sous un éteignoir, et tous yerrez le popu- 
laire, les académiciens eux-mêmes se révolter. — Cesl Pnsage, » 
direz^TOUs, mats il fiudrait examiner d'abord ù Fusage n*est 
point un imbécile, en France particulièremeat Wen nfest af- 
fligeant comme une jolie femme qui cbanle fiux, et M** Mars, 
la Célimèae par exoellence, me Messaît au oœur d'uae numière 
désagréable, acerbe, quand elle disait avec un accent mélo- 
dieux, une grâce cbarmante : 

Pois-je praidre un bâ.. Jiod pour ks mettre ddm? 

Deux muettes de suite ne peutent être admises dans la poésie 
lyrique, faiie^-hy dités-k, mais si la syllabe le reçoit un appui 
sonore du verbe qui le précède, nous lui permettrons de 6* 
gurer dans le ^fen musical. Ainsi les jritms9fw-lè^ msisêëz-H, 
atroces dans «iMMMe tcb, puisque Faccent se brise sur la der* 
niëre syllabe, devimdraîe&l corrects et sonores si l'accent 
était sur la pénultième, pùmïssêz'lê^ sai$isaix-li. 

Vite^ vite renToyei-k^ 
S'il &'e^que deTant elle 
Basile gâtera tout 

nos musiôens sont obligés de corriger, de refaire le thtae 
rustique et difforme de leurs paroliers, en composant des tcts, 
m supprimant on cbangaant des mots, afin que la pmse ri- 
mée smt à peu près ferme sur ses pieds et boîte moins dur»* 
msDt. Ce que Facteur chante sur la scène est rarement confonne 
au texte du livret Celui de dm ■€«««» mviiMt porte ees mots 
paresseux, languissants : 
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F?&- I TOUS I aux dis | cours dès | hommes; 
Ëc5u I têz I leurs prô | pôs d'à | môur. 

Et Dalayrac chante, sur un rhythme leste et bien accentué : 

Fiez- I vous, fiez \ vous aux | vains dis | cours dès | hommes; 
Écoû I tëz, écm \ iez leurs | doux prô | pôs d'à | môur. 

Des quatrains entiers n'ont point été reproduits sur la partv- 
tion. Voyez le premier duo de Ma Tante Aurore, où les versicules 
suivants ne figurent point. 

De I son hâ | leïne | fraîche et | pûré 
Cet air me semble parfumé. 
Et le réveil de la nature 
Ne m'a jamais autant charmé. 
Douce magie! etc. 

Gluck ajoute quatre vers h la un du troUième acte dUmMie. 
les voici : 

ciel! queUe horrible meiiace! 

Je frémis, tout mon sang se glace. 
Â I môur; puis | sânt Â | môur, dis | s!pè | mon èf | frôi. 
Et I prends pi | tïé d'û,n | coeur qui | s'âbân | donne â | toi. 

Les deux derniers sont iambiques parfaits. 

Vous ai-je fait connaître suffisamment les dow effets de la 
prose garottée aux chant» poétiques du musicien? 

Cette prose rimée des Français, objet d'une incessante déri- 
sion, cette prose bafoué6« vilipendée, à bon droit, par les autres 
natioas et méoie par la nôtre I témoin les épigraphes satiriques 
de ce livre, avis à Tunisaon de quatre siècles différents^ cette 
prose méprisée n'est pourtant pas sans utiUté* Chassée de 
partout quand elle veut se feira accepter pour des vers, je me 
plais à lui ménager une retraite honorable, un hospice où l'on 
voudra bien la recevoir; où ses infirmités reconnues obtien- 
dront une entière indulgence. N'est-il pas des bossus, des boi- 
teux, des malades assez valides pour être occupés à de légers 
travaux ? 
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DU BÉGITATIF. 



Privé de mesure» de cadence, le récitatif est de la musique 
en prose. On peut donc écrire en prose rimée les paroles des- 
tinées aux récitatifs d'une cantate , d*un oratoire , d*un opéra. 
Si te chant ûgavè repousse avec raison Tenjambement des vers, 
le récitatif l'accepte et sait l'employer à des mouvements dra- 
matiques d'un grand effet. La parenthèse, l'interrogation, qui 
pourraient altérer les formes élégantes de la mélodie, sont aussi 
d'un heureux résultat en récitatif. Je ne saurais trop engager 
nos musiciens à se régler sur les modèles suivants : 

Le vainqueur de Renaud^ (si quelqu'un le peut être!) 

Sera digne de moi. 

Gluck, ArmHte, récitatif. 

Votre nièce vous est rendue, 
(Direz-vous,) et vwlà mon sauveur. 

BoiELDiEU, Ma Tante Aarorci chant figuré. 

Conduites avec vous sur ce funeste bord, 
N'avons-nous pas toujours partagé votre sort? 

Gluck, Iphlgénle en Tanride^ récitatif. 

Quoi! quoi! c'est vous qu'él/e préfère? 

Grétrt, la Fansse Magie, chant figuré. 

Ce duo de la Fansse Magie, cité justement comme un chef- 
d'œuvre de diction dramatique, ne renferme pas moins de qua- 
rante-cinq fautes de prosodie. 

Toutes ces finesses du récitatif, les effets sublimés que les 
maîtres obtenaient de cette diction soutenue par l'orchestre, 
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li ranimait par ses traits dramatiques, donnant une voix au 
ence de Facteur; toutes ces belles choses ont disparu de 
itre scène, Des bouffées, des rafales de symphonie éclatant 
milieu des récitatifs à propos de tel ou tel mot dont le mu- 
;ien veut faire un rébus les ont remplacées. Ces effets sans 
use suffisante semblent n'avoir d'autre but que d'élever le ré- 
atif au rang du chant figuré, pour abaisser celui-ci au ni- 
m de la simple diction ; moyen fort ingénieux, adroite esco- 
rderie inventés par les musiciens qui ne savent pas faire 
s airs, des duos, etc. On leur pardonnerait cet escamotage si 
jrs récitatifs approchaient un peu des merveilleux chefs* 
Buvre de ce genre tels que 

Le songe d'Iphigénie, Cette nuit j'ai revu le palais de mo^ 

re. Gluck, Iphlfénle en Taarldc. 

Le récitatif de Donna Anna , l'heure était avancée et la nuit 

rme et sombre, Mozart , 0on Xuan. 

Celui de Pamira, V heure fatale approche. Rossini f le siéfc «e 

rlntlie. 

F'aime beaucoup le tour gracieux des récitatifs de Piccinni, la 
ûté de sa diction, D'un héros sur les cœurs que V exemple a 
mpire, de nidon, mérite d'être examiné, 
^'oici de la prose rimée, dite en récitatif, que Ton applaudit 
lucoup à l'Académie royale de Musique. 

DON JUAN. 

Non, vous ne serez point femme d'un paysan ; 
Non, non, je ne veux pas que le soleil vous brulc. 
Eh! que dirait le roi, s'il savait que don Juan 
Vous a vue, et permet qu'un manant vous épouse ! 
Qu'en d'ignobles travaux vous noircissiez vos mains. 
Des mmns blanches à rendre une infante jalouse ! 
Et que vous déchiriez aux cailloux des chemins, 
Vos pieds, vos petits pieds de comtesse andalousel 
Non, à ces mains des gants, à ce cou des colliers ; 
Pour ces pieds des tapis ou la molle pelouse 
De mes grands bois de citronniers; 
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Et sur ce front charmant^ des gazes diaphanes^ 

Qui^ rôtis entourant de leurs plis, 

Défendrotit la rose et les lis 
he» lÉHiecIêtf du soir et des regards profanés. 
Qu'en dui*tu^ mon amour? Laisses-tu tokmtiers 
Pe«r DOS pakif Ibrilkot» l'ennui de leurs ealitiiés 
Bi tes lourds p«}s«iii pour nos beaux càyaliers? 

i^ Jiêm, IS34é 

Les eDJambements de vers, les parenthèses abondent en ce 
couplet, et le récitatif les amène toujours avec grâce. 

Les Italiens ne riment pas les vers destinés au récitatif; il 
suffit que les deux derniers > précédant la cavatine, le duo, le 
quatuor etc., le chœur, portent des rimes féminines. Cette con- 
dition suffit pouf den vers libres, ^cio^^i, dont la mesure ûe pré- 
sente aucune difficulté. 

BenCy tvtto farà, ma sema riserve 

Tutto a me palesate. 
Avrai gran gusto di dar in mogtie 

La mia serva antica, 
AMnri f6ce im dï rapir l'arnica, 

Arïa. 

La vendetta! oh! la vendetta! etc. 

— Dawer, — Parlu se, dunque oro a 4i$orMimê. 

— Oro a biseffe, ammo^ via ! 

— Son prontOy ah! non sapete 
Simpatici affetti.prodigiosi 

Che ad appagare, il mio signor Lindoro, 
Produce in me la dolce idea delV oro. 

0OBTTO. 

AlV idea di quel métallo ! etc. 

Les paroles sofil versées avec un tel désordre sous notre m 
sique vocale , que nos graveurs , typographes et lithographes 
croient, en conscience, obligés de les munir de la ponctuati 
grammaticale. Lé chanteur, désappointé par fes mutilatio 
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faites h la prose rimée « pourrait-il arriver à la comprendre au 
premier coup â'œil? Précaution burlesque, accusatrice ^ et qui 
serait parfaitemeÉt inutile si les paroles jetait mesurées en vers. 

La ponctuation sert à distinguer les périodes les unes des au« 
très par des points, et les divers membres de période par des 
Tirgules. Elle marque aussi rintérrogatiofi, racbniratton/ lA pa^ 
rentbèse, TinterruptioQ. 

La musique faille autre chose ? 

Si la mélodie a marqué ces repos^ ces accents^ pourquoi vous 
donner le soin^ la peine de charger vos pages de signe» inutiles 
et souvent nuisibles? Vos points égarés n'iront-ils pas se caser 
prè» des notes et changer àimi la valeur ou l'accent des sons 
attaqués ? 

Si le compositeur a négligé de peindre ces repos, ces accents^ 
croyez'-vous que vos points et virgules arrêteront la marche do 
la cantilëne? Vous mettriez vingt points d'exclamation aprie 
cet a/il si drôlement expédié par Boieldieu^ A/ilIIIII quel 
plaisir d'être 9oldat\ que vous ne l'empêcheriez pas de galoper 
sur sa double croche* Si le musicien n'a point exprimé l'inter- 
pogfttion,la pârenthèsej l'interruption, omissions à peu près gé- 
Eiérales aujourd'hui , vos signes feront apercevoir les fautes du 
sompositeur sans les réparer en aucune manière. L'interrogation, 
^'interruption partent de l'orchestre et sont plantées sur l'har* 
QQonie. 

Une trainée de points ajoutée h ce versicule barbare : 

Lorsque au courroux des dieux sacrifiant tes jours.. * 

l'empêcheront point Oreste de tomber sur la tonique, au lieU 
le rester , le pied en l'air , sur la dominante , aân de livrer la 
^oùclusion de la phrase à Pylade qui l'interrompt, lui coupe la 
3aroIe, disant : 

Ils veillent sur les tiens, ils protègent leur cours. 
Je remplis leurs décrets suprêmes. 

Pylade a seul le droit, la mission de terminor la période gram** 
naticale ou chantée. Là chute ferme^ la cadence parfaite sur Y ut 
lue son ami vient de faire entendre, est une faate réelle. 



* 



32 L'ART DES VERS LYRIQUES. 

En réimissatit par un tiret ces deux mots ëouvenez-vous^ on 
révélera la fattte du musicien. Vous est uni si bien à souvenez 
qu'il ne forme plus qu*yn seul mot avec lui. Vous s*empare de 
l'accent, et soutenez se ohange en trois notes d'attaque, dont 
la deuxième ne peut admettre l'accent qu'elle devrait porter: 
sôuvênëz-^oiis. Soûvë frappe à faux. 

Au lieu de trois syllabes d'attaque, en voici quatre : JSë tërë- 
pëns point. H. Meyerbeer, trouvant le prélude trop long, s'est 

reposé sur le premier accent qu'il a rencontré : Ne te rëpêns 

point nobk fille; et, séparant ainsi deux mots inséparables, il 
ajoute un contre-sens énorme à la faute de prosodie. Je ne 

dois plus f entendre : accent faux et cacophonie tantan. 

Souvenez-vous y repens point, dois plus, sont des mots qui doi- 
vent marcher accouplés. Séparez-les d'abord, j'y consens; mais 
hatez-YOus de les réunir, disant : Je ne dois, ne dois plus vous 
entendre; s'il vous plait d'être compris par vos auditeurs, en 
évitant la cacophonie. 

Ces points , ces virgules semés sans raison comme sans dis* 
cernement parmi les mots de notre musique vocale^ apprêtent à 
rire à ses dépens et révèlent son irrégularité monstrueuse. Rien 
d'inutile, rien ! ne peut étre^ sans péril, introduit sur le tableau 
que le musicien présente à l'œil. Aussi disais-je à l'un de nos 
plus habiles inciseurs d'étain : — Il faut absolument nous 
cotiser pour commander et payer une bride superbe , ornée de 
points et de virgules en or, en diamants, et nous irons en coiffer 
la fougueuse locomotive du courrier de Tlnde. Ce frein que l'on 
cherche depuis si longtemps, le voilà trouvé. » 

Nos graveurs en musique ont des mains d'ange gouvernées 
par une tête dé singe. Il est juste d'ajouter que la tête de sapajou 
repose le plus souvent sur les épaules des éditeurs et même des 
musiciens, ignorants et routiniers en calligraphie, laissant 
courir huit ou dix fautes d'orthographe littéraire ou musicale 
sur chacune de leurs pages charmantes. On devrait condamner 
à l'amende ces écrivains, ces inciseurs adroits mais ineptes : des 
prix leur sont décernés solennellement. Rien n'est plus naturel» 
nos jurys se composent d'académiciens. 
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L'acceot est la base sur laquelle reposent les différents pieds 
du vers. La disposition régulière des accents établit les repos, 
l6s césures, et la combinaison des césures amène les dessins, les 
figures du rhythme. 

Nous pouvons reproduire en français toutes les formes, les 
coupes de la poésie grecque ou latine, avec Ténergie et la dou- 
^Uf que Vobservation de la quantité vient leur imprimer. 
^ous le pouvons; mais il serait inutile et même nuisible de 
"ous imposer cette contrainte. Le mélange de vers d'espèces dif- 
férentes, agréable dans les odes d'Anacréon et d'Horace, se- 
^^^^ en opposition flagrante avec l'uniformité de cadences que 
''^olaiïie notre poésie lyrique. Une strophe de trois sapphiques 
Suivis d'un adonien, de deux asclépiades suivis d'un phérécra- 
^'^n et d'un glyconique, ou bien de trois asclépiades et d'un 
S'yconique, etc., etc., cette strophe ainsi mélangée, bariolée, 
serait une monstruosité pour notre chant vocal. Le musicien se 
wrerait peut-être de ce mauvais pas ; mais il vaut mieux encore 
'^ son adresse ne soit point mise à l'épreuve. 

^Ul au monde ne pouvant musiquer régulièrement les stro- 
phes d'Horace ou de Santeul dans lesquelles plusieurs rhythmes 
sont introduits, combinés, pourquoi faire un travail inutile en 
cherchant à reproduire les dessins, pour nous vicieux, de ces 
odes ? Si notre mélodie avait formé le désir, éprouvé le besoin 
^® ^'emparer de ces rhythmes bizarres, fracassés par les en- ^ 
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jambements simples ou d'une strophe sur Tautre, croyez qu*elt^ 
aurait fait sonner ses hautbois, ses violons pour les réclamer 
d'une voix claire, précise et parfaitement intelligible. Je mon- 
trerai plus tard, au chapitre YI, que nous lui avons donné 
tout ce qu'elle demandait. 

On croit généralement que les stances destinées à la musique 
doivent être composées de petits vers ; c'est une erreur im- 
mense. Les vers de toute longueur, de douze à trois syllabes 
sont également bons, pourvu qu'ils soient munis de la cadence 
intérieure, qui seule peut constituer 1^ ver& lyrique. Les vers 
les plus longs seront les meilleurs parce que la rime obligée^ 
cette lèpre des vers français, ja s*y montrer plus rarement. Avec 
toute la broutille des versicules de nos chansonniers, tous 
n'atteindrez jamais la vitesse de ces longs hexamètres : 

Le câ I non â ces ] se de lân | cër là mî | trâîlle; 
Sous la tente assemblds^ grenadiers et chasseurs^ 
Voyageons en esprit sur nos champs ai bataille^ 
Glorieux souvenirs et si cherd à nos cœurs. 

Nos vers de dix, ayant la césure au deuxième pied, le repos 
au cinquième, sont inégalement coupés. Cette irrégularité de 2 
figurant contre 3, peut être admise pour un andante dans le i 
genre de la romance d'Ariodant, 

I Fêmmë sën | sîble^ ênténdS'- 1 tû lé r& | mage; 

mais s'il s'agit d'un mouvement leste, énergique, on âoitcoup^J 
1« vers de dix en deux parts égales, en târàtàntârâ, comme di" 
saientnos anciens : quatre brèves suivies d'une césure. 

I Belle aux noirs chê | veux, | entends les fàu ] véltës. 

Un chœur ainsi mesuré frappe fort et juste; il produft wP^^ 
effet merveilleux sur des auditeurs que la véhémence (^^ 
rhythme doit nécessairement entraîner. 

Nos grands vers épiques sont munis d'une césure, et n 
petits vers, destinés à la poésie prétendue lyrique en sont d 
pourvus, ils n'ont d'autre repos assigné que celui de la ri 
Le hasard seul amenait les césures^ maintenant elles seroat r 
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giées par la distribution symétrique des accents. Les exemples 
qoêje vais donner feront connaître le mécanisme des césures 
^les diverses places qu'elles peuvent occuper dans les vers de 
buitj de sept, de six et de cinq syllabes. Nos législateurs au- 
raient-ils pu s'imaginer que le vers de huit devait parfois ad- 
mettre une triple césure, plus le repos de la rime? 

Lemeilleur de tous nos vers lyriques est celui de neuf syllabes» 
Biais il faut absolument qu^il soit coupé de trois en trois. Sa 
liiesure est alors si bien accentuée, que le poète est forcé de mar-* 
cher au pas, en suivant une route flanquée de garde-fous. Ra- 
cine emploie ce vers dans Fntim inr la paix, et le fait broncher , 
trébucher comme toutes ses autres lignes rimées. Il faut déses- 
pérer d'un rimeur lyrique s'il est insensible aux cadences éner- 
^'fuement décisives de ce mètre anapestique forcé » contraint. 
^'^^t un soldat qui tricote lorsque vingt tambours battent la 
charge à son oreille. Beati lourdes, quoniam ipsi trebuchave- 
^^< , aurait dit Rabelais , en son latin burlesque y à Racine, à 
•^^^llaire, s'il avait pu connaître leurs vers. 

De ces I lieux r éclat | et les ât | traits 

S^nt des I dons de ses | mains biénf&t | s&ntes. 

Le premier vers frappe à faux , le second est bien rhythmé ; 
^^* cions de me semble pourtant duriuscule, la même observation 
^^ s^^ppliquer au Des des suivant. 

foliaire se montrera plus maladroit que Racine : en deux 
^^^^» il va broncher deux fois. 

Dès dés I tîas la châî | ne rëdôu | table 
Nous en I traîne â d'ë | kernels rë ] grêts. 

^^mment se fait-il que nos paroliers n'aient jamais employé 
^ v^rs lyrique par excellence? La raison en est toute simple; 
^'^1 que, ne le comprenant pas, ils lui donnaient une coupe vi- 
ci^Uîse, et ne pouvaient s'abandonner aux charmantes ondulations 
^ ^es trois repos. Un poète souvent lyrique, Hoflfman, leur en 
^^^it cependant fourni l'excellent modèle. 
H té I perds, fûg! | tîve èspë | rânce^ 
L'infidèle a vompu tous nos nœuds. 
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— Le meilleur de lous nos vers lyriques est celui de neuf syl- 
labes, 9 ai-je dit. En m'exprimant de cette manière^ je pensais à 
Racine, à Voltaire, à nos paroliers qu*il fallait brider, garolter, 
pour les enclore et les maintenir dans les rails de la mesure; el 
certes nul vers ne pouvait mieux guider ces aveugles sourds. 
Mais tous nos vers sont les meilleurs ^ tous nos vers sont 
également bons entre les mains d'un poète sensible à l'harmo- 
nieuse cadence des mots. Tous nos vers , même ceux de onze 
syllabes, seront excellents, admirables, pourvu que vous les fas^ 
siez concerter avec leurs sosies, coupés sur un même patron. 

Ajoutons une troisième césure, un anapeste de plus, aux vers 
de neuf syllabes, et nous ferons galoper à son tour cet alexan- 
drin , que des prosodistes ignorants voudraient bannir de nos 
stances lyriques. 

C'en est I fait, je të | perds fûgï | tîve êspê | râncê. 

Vous desirez écrire envers et vous vous arrêtez dès la seconde 
ligne. Vous arrivez rarement à la troisième sans avoir oubliéi 
rompu le mètre choisi. Voire dessin poétique cesse d'exister s'il 
n'est plus suivi régulièrement. Le tourtereau meurt quand il a 
perdu sa tourterelle; votre vers isolé, n'ayant aucun rapport de 
mesure avec celui qui le suit ou celui qui l'a précédé, ne peut 
pas môme donner signe de vie. Vous faites des solitaires, des sen- 
tinelles perdues, des moines réîraclaires, insociables, el qu'il est 
impossible de réunir en communauté. Vous admirez le somp- 
tueux équipage d'un souverain, huit chevaux ayant même taille 
môme poil, môme allure, couverts de harnais, de housses, de 
panaches exaclements semblables, y figurent : c'est un couplet, 
une strophe de huit coursiers. Quali»e-vingts attelages aussi bien 
ajustés défileront sous vos yeux dans un jour de grande céré- 
monie. On les a trouvés ces quadrupèdes qui charment vos yeux 
par leur exquise symétrie; pourquoi seriez -vous moins heureux 
en cherchant huit vers prêts à séduire l'oreille par une aussi 
complète régularité ? 

Les vers ne seront des vers que s'ils marchent de compagnie; 
ils doivent être de même structure afin de marquer le même pas. 
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Un âne, ua bœuf, un caniche, placé parmi les sept nobles cour- 
siers va déshonorer l'attelage, troubler sa marche, et prêter à rire 
au populaire le plus indulgent. Témoin le chœur de Gaiiiaamc Teii 
dont je vous ai parlé. Vous y signalerez sans peine le caniche, 
le molosse boiteux, et trapu. 

Ouvrez les cent mille volumes écrits par nos prosateurs ri- ' 
mants, et vous rencontrerez partout les mêmes irrégularités. 
Vous compterez des solitaires, rien que des solitaires, ne pou- 
vant trouver deux ou trois compagnons prêts à faire route avec 
eux. Un poème français ressemble parfaitement aux voies de bois 
que Ton cordait, mesurait dans nos chantiers. On y remarquait 
des bûches de toute forme, droites, courbes, tortues, trian- 
gulaires, roulées en spirale, qu'il était impossible d'empiler sous 
la toise, sans que des vides énormes ne vinssent irriter Tacheteur 
lésé. Toutes ces irrégularités disparaissaient à l'instant sous la 
main de l'ouvrier sciant et divisant chaque bûche en six ou huit 
fractions. C'est l'opération que l'acteur ou le lecteur doit faire 
subir à votre prose rimée , il est obligé de la pulvériser aQn de 
masquer ses défauts, afin de la présenter d'une manière moins 
désagréable à l'oreille. Un édifice où mille bévues étaient signa- 
lées tombe sous le marteau démolisseur, la critique est sur-le- 
champ désarmée; pourrait-elle en effet s'exercer, trouver à 
mordre sur un tas de décombres et de plâtras? tel est le misé- 
rable résultat de votre prose rimée, dont la diction, la lecture 
seraient insupportables si l'acteur, le lecteur intelligents ne se 
hâtaient de renverser de fond en comble l'œuvre du prosa- 
teur rimant. 

Ne sortons pas encore du chantier; je veux vous y montrer à 
coté du tas de bois tortu, des piles de bûches droites et rondes, 
colonnettes de choix que l'on peut corder, mesurer, sans que 
le moindre vide se laisse apercevoir dans les rangs. Tout est 
d'aplomb, la ligne directe s'y multiplie par elle-même. Telle est 
la poésie complète et réelle; une suite, une agglomération de 
vers mesurés sur un type donné, concertant à merveille en- 
semble, ayant un air de famille, dont la diction est d'avance 
réglée et la musique à moitié faite par le poète. Il parle et le 
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moiitemeiit dé ses vers imprime h son discours le sentiioent, le 
charme oonlinu de la mélodie. 

Même quand l'oiseau marehe^ on sent qu'il a des ailes. 

LmiERBE, 

S*il vous plaisait de faire l'application de ce yers charmant k 
votre prose rimée, un parodiste académicien serait prompt à 
vous répliquer avec autant de raison que de justesse : 

Même quand l'oison vole^ on sent qu'il a des pattes. 

Angelot. 

En France, un lecteur excellent est plus difficile à trouver 
qu'un chanteur de première force : il faut que ce lecteur dé- 
truise et recompose à Tinstant; la prose rimée l'exige. Dans les 
pays où Tart des vers est connu, pratiqué, tout le monde lit 
naturellement, avec une parfaite élégance et sans étude préli- 
mioaire. La route est tracée, aplanie, on n*a qu'à suivre le rail. 
Distribué sur toute l'étendue du discours, le sentiment de la 
mesure prête son charme à la diction , en soutient l'harmonie, 
tandis que les repos de nos alexandrins , tombant de trois en 
trois pieds, laissant des vides affreux , des trous comblés par 
des éléments privés de forme et de figure , sont d'un résultat 
si désagréable que nos poètes s'ingénient pour déplacer, annuler 
même cet unique repos, afin de ne plus fatiguer, offenser Foreille 
par son retour importun. 

Us tonX et défont. L'un délie et l'autre coupe. 

L'un est la vérité, l'autre est la force. Ils ont 

Leur raison en eux mê....me et sont parce qu'ils sont. 

Victor Hugo, H^rnaDi. 

Ce n'est pas ainsi qu'ilfaudrait procéder; le repos au troisième 
pied n'aurait plus rien de vicieux et de choquant, si les vides 
étaient remplis, si les trous étaient combles par des fragments 
d'une mesure exacte et sympathique, offrant les points d'appui 
que le discours réclame ; piliers sur lesquels reposerait votr^ 
plancher qui s'ébranle ou retentit d'une manière fatigante et 
désagréable lorsque vous le frappez à de trop longs intervalI^Si 
de six en six pas. 
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Quelques exemples rendront plus sensibles Teffroyable dis- 
cordance, l'antipathie consiinte, que les vers français montrent 
68 uns pour les autres. 

Cêst en I vain qu'au Par | nasse un | tê-mê | râire au | tëur 
I Pënsti de I Tiirt des | vers &t | teindre | là Mu | tëur. 

En 1 fin vous | Tëmpôr | tëz, et | la fâ | vëur dû | roi 
Vous ë I lève en un | rang | qui n'ëlâit | dû qu'à | moi; 
U Tbus I fait goûvër | nëur dû | prïncë [de Cas | tîlle. 

Ce I lui qui | taël un | frëijçi â | la fù ] rëur dès | flots 
suit ILus I sî des më - | chants àrrë | ter les c5m | plots. 

Si le premier de ces deux vers trotte, le second s*élance au 
;alop ; mais nous allons reprendre le trot en boitant lëgërem^ 
oede claudOf pour galoper ensuite à fond de train. 

Soû I iBÎs â I vëc rës [ pëct & | sa vôlôn | të | sainte. 

Je crdïns | Dieu, cher Ab | nër^ et n'&i | point d'autre | crainte. 

iè ne l m'attendais | pas, jeune et | belle Z& j i^re. 
Aux n6u I Teâux sëntï | oiënts que ce | lieu vous ïns | pire. 
Qiiel es | pôir sï fiât | tëur, oii | quels heû | rëux dëi | tins 
De vos I jours tênë | brëux ont ] fait dès | jours se | reins? 

Vous voyez que les éléments dont eetté prose rimée se com* 
)0se n'ont entre eux aucune sympathie; le dessin harmonieux 
lonoië par la première ligne est effacé» détruit par la seconde. Ces 
)rétendus ver^ sont des solitaires qui ne sauraient être groupés 
;t présentés en compagnie sans molester, déchirer Toreille qu'ils 
levraient charmer. Le hasard me fait rencontrer deux vers par^* 
aits dan$ le début de vaire, mais l'auteur a bientôt changé de 
jamme; il divague dès la troisième ligne en nous donnant deux 
tutrcs vers qui» s'accordant ensemble, sont en opposition avec 
e premier distique. 

Si je vous ai moatré la structure bizarre, informe, grotesque 
le nos alexandrins, ce n'est pas avec l'intention d'en faire la 
critique. Dieu m'en préserve IJe redoute un peu trop l<i colère 
ie nos académiciens. Les Français veulent bien se contenter de 
cette prose consonnante et vagabonde, je ne les troublerai point 
dao» l'illusion que la routine de ruqiversité leur a faite* L'é- 
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popée, la tragédie, la comédie, i'épUre, la satire, l'apologue, le 
poème didactique, sont étrangers au sujet que je veux traiter. 
Les Français les ont écrits jusqu'à ce jour en prose rimée, l'ha- 
bitude a pris chez eux force de loi , possideo quia poêsidw, 
laissons-les barboter en paix. D'ailleurs, n'ont-iis pas un ar- 
gument victorieux à m'opposer? — Si nos vers sont d'une irré- 
gularité monstrueuse, disenl-ils, nous avons des lecteurs adroits, 
d'ingénieux acteurs qui savent admirablement les pulvériser, 
les réduire en vile prose, et tous les défauts de notre versijca- 
tion s'évanouissent à l'instant. — Oui sans doute, excepté les 
sottises que la rime vous a forcé d'écrire. Votre édifice poétique 
ressemble trop à ces châteaux de sucre bâtis pour les desserts 
princiers^ élégantes constructions, dont l'utilité ne sera re- 
connue qu'au moment où quelque jolie main les démolira pour 
en offrir les décombres h de nombreux convives. Toutes les 
œuvres que je viens de citer, et que nos voUifis écrivent en 
vers mesu/réSf ne sont faites chez nous que pour être lues ou ré- 
citées, c'est-à-dire pour être réduite^en prose; les vers, cessant 
d'exister, doivent échapper à la critique. Nous distinguerons 
avec raison la prose rimée, faite pour être lue ou parlée, de la 
poésie lyrique destinée au chant vocal, tel est ici Tunique objet 
de notre sollicitude. 

Cette poésie doit être invariablement écrite eu vers mesurés, 
rhythmés, d'une cadence parfaite; en vers réels, persistants, 
coulés en bronze; leur structure ne devant sabir aucune altéra- 
ration. Ce sont des types offerts au musicien, types sur lesquels 
il va régler ses chants, que la mesure doit soutenir, que le 
rhythme doit animer. C'est la statue modelée par le poète et 
que le musicien va couvrir d'une harmonieuse draperie. Le nu 
se montrera, se fera du moins pressentir à l'œil sous le voite 
mélodique, sous les dessins de l'orchestre. Si la statue est boi- 
teuse, bancale, bossue ou manchote, croyez que la musique 
présentera les mêmes défauts. Au lieu de les corriger, elle ^^ 
les exagérer. 

On ne peut pas obtenir une belle mélodie dans la musiiji^^ 
vocale, si le poète ne Ta préparée d'avance par une belle o^^ 
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ladiede nipls. C'est un axiome que je pose; le combattra qui 

po urra. 

Après avoir donné pleine licence aux rimeurs français d*é- 

erire en prose tous les prétendus poèmes qu'ils destinent à la 

simple dittion oratoire, Toyons comment ils se sont gouvei^nés 

itisqn*à ce jour en fabriquant ce qu'ils ont cru, ce qu'ils croient 

eficore'ètre de la poésie lyrique. Examinons ces fagots de versi- 

coles boiteux et tof tus que^ naïvement, ils»désignent sous les 

Qoms de cantatey ode, op€ra^ chavson^ romance^ cantique^ bal-' 

^^e, chcBur, vaudeville. Toutes ces compositions appellent, 

^^feûdent la musique; voyons si elles peuvent la recevoir sans 

' ^brigeVf la contraindre violemment à rompre «a mesure, à dé- 

(^Wre son rhythme, ses cadences, à lacérer enfin Tingénieux 

^issu de ses dessins, de ses images. 

Grand ] Dieu, vôtre | main rë | clâmê 
Les I dons que j'en | aï rê | çûs : 

I Elle I vient côu | për là | trâmë 
Des 1 jours qu'elle | m'a tïs | sus. 

I Mon dêr | nier sÔ | lêil se | lëvë, 

I Et vôtre I souffle m'en | Içvë 

I Dé 1& I térrë | des vï | vânts; 

I Comme là. I feuille se | chëë, 

I Qui de sa I tîge ârrà | cheê^ 
Dé I vient le joû | et dès | vents. 

Trois rhythmes bien caractérisés sont jetés au hasard dans 
cette l>elle strophe, une des moins boiteuses de J. B. Rousseau. 
Voila, jourt^nt comme nos poètes lyriques manœuvraient! voilà 
de siïâguliers modèles à proposer à nos jeunes rimeursl Au lieu 
de la.i^ser ainsi la corruptioû se propager, au lieu de l'encou- 
rager par une impunité déshonorante, le gouvernement ne de- 
vrait-^il pas mettre un impôt sur la prose rimée comme il en a 
mis &ur les animaux dangereux? 

Dans la simple récitation de leurs vers les Italiens font sentir 

une canlilène que les accents, toujours bien placés, impriment 

a leur poésie. Aussi tous les Italiens un peu lettrés disent-ils 

parfaitement leurs vers. La raison, en est simple : ces vers 
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nxmi rMlement des vers mesurés, cadencés. Prompte à se mo* 
quer des nations qu'ils ne peuvent imiter, les Français criti- 
quent cette diction musicale» ondulée, agréable h, roreiile; ib 
lui reprochent son emphase, Priez les trois ou quatre lectsun 
excellents que nous comptons sur trente-huit millions de Fran^ 
çais, ditei-leur de mettre un peu de cette empbaàe ^mltiem^ 
ment poétique en récitant la prose rimée que je vieujs de ci^ef} 
celle que je vais reproduire; et vous jugeres( tfe l'atroce disoo^ 
daoce de la chanson, répudiant Tair dont oH Youdntit Taflo- 
bltr. Vous croirez être k riQstiuu lorsqu'on y croasse de pré* 
tendus vers français. 

Les I e&etlx Ini j tiruîiènt Ift | têr^e 

I A rêvé I rër j leur au | tëur : 

I Tout ce I que leur j glôbë en \ serre 
Ce I lëbre un | Dieu crëà j leur. 

I Quel plus su I bllmë càn | \ique 

I Que ce c&n | cërt | inâgnï | fîque 
De I tous les ce | lëstës | corps I 

I Quelle grâo I deur ïofï | nie î 

I Quelle dï I vîoe bârmô | nia 
Rë I sûllë dé I Jëurs àc | côrds! 

Yojec MoLiVBB nqsiciKN, tome U> page 221. 

Sëi I gnëur^ d&ns ta j gloire à*d6 j rabUS 
Quel m6r | lëi est | dîgqë d'en | trër? 

Le I Nîl à I vu sûr I ses rï | vâgës 
Les I noirs b&bï | lâats dés dô | sërts, 

Si le musicien prend la coupe du premier verset pour typ^ 
de sa canlilène, et c'est ce qu'il doit faire naturellement, A 
sera forcé d'abandonner son rbylbme dés Tarrivée du secoad 
versicule. S'il persistait dans son entreprise en suivant l'impôt 
sion donnée par les dactyles ou les iambes, il sérail contraint 
de chanter : 

fiel I gnëur, d&ns tft | gloire &-(}5 | râblë 
Quel t m5r.... 

UjMl&l vfisûrjsësrïl vâgës 
Lès Inoîeshilbi... 
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E-vous ce mor, ces noirs habi de deuil qui se présentent 
:ayer Tauditoire? Ou dira que le musicien peut allonger 
i)urcir sa cantilëne afin de ne pas estropier les mots. 
d, mais alors, c'est la mélodie qu*il estropie, et la mu- 
st blessée h mort. Ces prétendues rectifications obtenues 
Qn^des entorses que le chant a subies, mettront au sop- 
a*eille la moins exercée. 

si I vtîi rédftu'f tâbia 
Troublé i là» êa't férs^ 
Un 1 Mtt l^mï i dâblê 
Grondé | dans les | airs, 
Un I voîle êffrôy | âblê 
Couvre [ rûnï | vers. 
L& I tërrë trém | blânlë 
Fré I mît dé 1er | réur; 
L'ôndê j lûrbù j lëntë 
Mû I gît de fîi I rëur : 
Lft I lûnë s&n j glântë 
Rë I cùlë d'hôr j réur. 

\ vers excellents terminent cette strophe qui débute par 
;nes de prose incompatible avec toute mélodie régulière, 
irtant elle est citée comme un chef-d'œuvre de poésie 
s,\nalgré ses rimes où foisonnent les épithètes I 

] Roîs^ chas I sëz lâ | càlôm | nîe : 

I Ses Cl ïmï I nëls âttën | tâts 

I Des plus pâi I sî'blës Ë j tâts 

I Troublent | l'hëurëu | se hârraft | nîe. 

'es Strophes [il y en a quatre) sont remarquables par 
Dce et la grâce, par une heureuse facilité de style. » Sur 
ît je suis de l'avis du commentateur Geoffroy; quoique 
dt partout, fraude adroite, me paraissent bien raides 
léchir sous la mélodie. Après avoir examiné les 309 
rimées; qui dans Lstiier, doivent être chantées, et les 
li, dans Atuaiie, ont la même destination; lorsque Tœil 
sicien a jugé que ces amas de lignes courtes, longues, 
nés, que Fauteur a mêlées» brouillées » au hasard sur le 
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papier, ne sauraient en aucune manière devenir le texte d'un 
air ou d*un chœur; cet œil se souvient qu'il a vu, dansEsuer, 
quatre stances qui se dessinaient agréablement en tête d'une 
page. Il revient à cette oasis verdoyante au milieu du désert, 
s'applaudit, se réjouit de sa conquête. Mais hélas I quand H 
veut s'emparer de ce butin précieux et rare, il s'aperçoit que le 
mirage Ta trompé; il reconnaît que, sous une apparence de 
régularité, ces strophes, privées de mesure,' de rhylhme, de 
cadence, comme tout le reste, ife valent pas mieux pour la m^ 
lodie^ et qu'elles ont en outr« le défôut capital de finir par une 
rime féminine, par une rime sur laquelle on ne saurait ter- 
miner le discours musical sans langueur et sans gaucherie. Les 
stances commençant et finissant par une féminine sont d'un 
effet plus que désagréable à la simple lecture, faut-il f^'étonner 
que les musiciens les réprouvent? Ce qui n'empêche pas la CU 
du Caveau de proposer & nos coupletiers le timbre de Femmes 
voulez-vous éprouver, finissant par Ah! rendez grâce à la 
nature. 

Les chœurs de Racine étant écrits en prose élégante, sonore, 
sublime, ne peuvent point s'unira notre musique disposée en 
vers rhythmés. Du temps de Louis XIV, lorsque tout se chan- 
tait sur l'air des vêpres, on emballait, on emmagasinait faci- 
lement la prose, rimée ou non, sous une psalmodie complai- 
sante au dernier point; plain -chant dont le Malade imaKiDaire 
nous a conservé des restes curieux. Rameau n'ofïrait-il pas de 
mettre en musique la Gazette de Hoiiande; et Lemiëre de Corvey 
n'a-t-il pas musique, publié la sommation de rendre Mayence 
faite à Beaurepaire, et l'admirable réponse de ce général ? 

I lâc, lô I chérs mû | ets, | giottës, fÔ | rét Ôbs | cure! 
I Vous que le | temps ë | pârgne ou quïi | pëui râjeû 1 nîr, 
Gâr I dëz de | cët-të | nuit gâr | dëz, [ belle nâ | tùre. 
Au I moins le | sôuvë | nîr. 

Que le I vent qui gë | mît, le rô | seau qui soû | pire. 
Que I les par | fûms lé | gërs de lôn j air ëmbâu j më^ 
Que I tout ce I qu'on en | tend. Ton j voit où | Ton rës | pire, 
Tout I dise : Ils j ont aï j më. 
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En Voyant la marche iDccrtaine el boiteuse de cette prose 
charmante, on n'est pas étonné que Niedermeyer ait été forcé 
de composer six musiques différentes, pour adapter son élé- 
gante mélodie à chacune des six strophes de Lamartine. 

Le contrefacteur de billets de banque est forcé de copier 
^â condamnation. En écrivant une musique différente pour 
^'lacun des trois, quatre ou cinq couplets d'une chanson d'une 
n)ûQance, le compositeur met au grand jour Finsigne mala- 
dresse de son parolier. Il y a preuve par écrit, le tribunal peut 
condamner en sûreté de conscience. 

Un fort joli poème de Voltaire est composé d'un seul dis- 
tique, dont les deux vers n'ont entre eux aucune sympathie de 
rh^thme. 

Qui que tû | sois, v6i | cî tôn j roâiti*e^ 
Il I l'est, lé I fût I où le d&it | être. 

Et c'est après avoir vu, lu, récité de la prose ainsi baiie, que 
Boileau triomphant s'est écrié : 

Enfin Malherbe vint, et le premier en France 
Fit sentir dans ses vers une juste cadence. 

— Voilà, certes, une justesse bien injuste,» nous dirait M. de 
Pourceaugnac. 

I Nympbê | qui jà | maïs né s5m | mëilles | 
Et I dont les wiès \ sâgés dï j vers 
En I un mô I ment | sont aïiK ô | reîlles 
Des I peiiplës de | tout Tûnï | vers. 

Cherchez et trouvez, je vous prie, la juste cadence de ces 
^S^iesde Malherbe, et de toutes les odes, cantates, chansons, 
de ses trop nombreux imitateurs. 

C'est Desportes que Boileau devait nommer au lieu du co- 
"ace Malherbe ; Desportes visant beaucoup mieux à la cadence, 
que pourtant il n'attrape jamais. Ses charmantes et nom- 
breuses chansons ne présentent pas un couplet dont le rhythme 
80it régulier. 

Quelle somme de préjugés moisis^ de pédantesque manie^ de 
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routine décrépite, d'orgaeilleuse opiniâtreté ^ d'outrecuidance 
aveugle et brutale! ne faut-il pas avoir encroûté, mastiqué dans 
sa tête pour oser présenter comme des vers ces additions de syl- 
labes, ces brochettes de mots antipathiques et iHscordants? 
prose rimëe excellente I admirable, sublime quelquefois par la 
beauté, le charme, Ténergie des pensées, à la bonne heurirl 
mais des vers, Dio santo, des vers lyriques I 

K( voui avec le front de scander cette prose! 

Dans voh*e croassement de corbeau, relrouveron8*nous b 
langage des dieuxf 

L'Europe, TAsie et l'Afrique nous sifflent en chœur depuis 
trop longtemps; en attendant que les Américains se joignent àee 
concert peu flatteur, afln d'en compléter rharmonie, comme 
Pradon^ nous nous sifflons nous-mêmes. Lisez les rbythmesque 
voua ûbMte rUoiversité, la fille ainée des souverains fraaçaisi 

Aux trouveurs occitaniques 
Le Ciel -fit un court destin, 
Et leur muse, aux tons lyriques^ 
N'eut de voix que le matin. 
Reine et gaie en fa Provence^ 
Mais muette et serve en France^ 
£U« meurt dès le berceau : 
Sœur^ ainée aux autres muses. 
Chantant, quand leurs voix eonfuaes 
Bégayaient, dans Tart nouveau. 

A la Lyre Htalie, 
Héritant des troubadours. 
Ajouta sa mélodie, 
Dans la langue des amours. 
L'Allemagne qui sommeille, 
La dernière, enfhi, s'éveille ; 
Et plus riche en tons divws. 
Ses sons âpres, mats rkythmiques. 
Des sirènes italiques 
RivaliMDt les concerta. 
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Apollon fut phis atare 
Pour nous, fils dëshërit^t : 
De l'art not|« vers barbare 
N'a que les difûcullés. 
A la Lyre il se refusa; 
Notre 0! clUe, qu'il accusa. 
En ignore les accents; 
Et, restés seuls en airièra, 
La routine est notre ornière* 
Qu'en aveugle suit le Temps. 

Quand Thalie et Helpomènc 
Font parler les passions. 
Sans rivale, noire scène 
Fait envie aux nations. 
Mais sa lyre méprisée. 
De l'Europe la risée, 
Kà qu'un ton d'aigre fausset; 
Bien que douce elle résonne. 
Sous le rfaythme qui détonne. 
Elfe jure sous l'archet. 

Sachons rompre les entraves 
Du caprice et du hasai-d; 
Ne restons libres esclaves 
Que du beau, du vrai, de l'art. 
De leur voix enchanteresse. 
Lorsque charment le Permesse 
Les beaut cygnes d'Hélfcon, 
La eomeâUe en vain croasse, 
La irenôuille en vain eoasse. 
Dans les mares ëa vallon. 

Que Hldas, jnge excentrique, 

Seul préfère l'aigre son 

De» pipeaux du dieu rusti^fue 

A la lyre d'Apollon; 

Mais le dieu de l'haraMAîe, 

Infligeant l'ignominie 

A l'oreille de ce roi. 

De son nom fit une injure 
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Pour qui, sourd à la mesure^ 
Méconnaît sa juste loi. ^* 

Sous ses cordes tout usées» 
Notre vieille lyre dort; 
Et^ ses sources é(misée3^ 
L'art languît^ frappé de mort. 
Que le vers, nu, syllabique. 
Chante enfin^ riche, harmonique. 
Nous tirant d'un long sommeil ; 
Du silence, que, confuse. 
Le réveil pour notre muse 
Ehi lion soit le réveil. 

J. A. Ducof^DUT, E$$ai de-Bhythmique 
française, page 288. 

Arrivons à notre chansonnier par excellence, dont les couplets 

scintillants de pensées, d'images lancées, conduites avec une verve 

entraînante , peuvent être lus , récités et non pas chantés. La 

prose rimée de Désaugiers ne vaut pas mieux que celle de Qui- 

nault, de Racine^ de J. B. Rousseau. L'opulence des idées et de 

la rime ne sauraient compenser le défaut de rhythme et de 

mesure. 

i L'ômbrè | s'ëvâ | porc, 

|Etdë Ijârâurrôre 

De I ses rayons | dore 

Les I toits d'âlên | lôur. 

Ces couplets étant réglés ^ur un air connu dont le rhythme 
est régulièrement énergique, il suf&t-d*examinerles4eux paires 
de vers de structure différente pour juger que si le premier dis- 
tique s*unit à la mélodie^ le second doit se refuser à ia même 
association. Pris séparément, ces distiques paraissent égale- 
ment bons, le second semble vouloir s^adapter à la cantilène 
choisie. Le premier , suivi de deux, vers laesurés par deux 
iambes amenant une césure, marcherait fort bien sous une 
autre musique. Ceux qui chantent ce couplet tel que Désaugiers 
Ta composé sont forcés de faire tomber l'accent sur un e mii«t 
Tôm I brë, et sur la première syllabe de déjà : Et \ déjà y ce qui 
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change les brèves en IcH^es, coupe les mots de manière à les 
reûdre iomtelUgibies. 

Pris à cootre-temps , le mot rayons^ iambe^ frappe à faux ; il 
ne peut donc figurer à la place du trokée soHicité par Toreille. 

Dans ce quatrain, un seul vers est bon, le dernier. Voici le 
plan figuré des mots^ des syllabes , que la mélodie réclamait 
impérieusement : 

L& I nflit s'ëv& | pfVre 

Et I la belle au | rore • 

De I ses flammes | dore 

Les I toits d'alen | tour. 

Notez, &''A vous plaît, que Désaugiers, fils de musicien com- 
positeur, était lui-même excdlent musicien, chef d*orchestre par 
occasion , et pourtant il n*a jamais fait marcher ses- couplets 
d*accord avec les airs qu'il choisissait. Nos musiciens-paroliers, 
écrivant les mots et les notes des chansons , cantiques ou ro* 
mances qu'ils fabriquent, négligent la mesure et le rhythme au 
ppinl que leur prose riméè est en divorce complet avec leurs 
cantilènes. Ils ne peuvent chanter leurs couplets sans lacérer la 
mélodie ou les paroles , bien qu'ils aient la précaution de faire 
une musique difféi*ente pour chacune de ces strophes. 

— ^Et Ton s'étonne, après cela, que les paroles françaises, interprètes 
des idées dans l'expression da sentiment^ mais irrëgulières, étouffées 
ou estropiées par Taccent musical^ soient bien moins entendues, com- 
prises^ dans le chant, que les paroles rhythmiques des Italiens! Et 
Ton s'en prend à nos désinences féminines, qui n'y sont pour rien, ou 
pour peu de chose, au lieu d'accuser le défaut de rhythme, ou le dé- 
placement de l'accent logique, qui seul constitue le sens avec l'unité 
du signe. Est-ce donc la faute de la langue^ si de ses finales féminines 
et enclitiques, qu'elle nous donne pour faibles et levées, nous faisons 
des notes fortes et frappées^ et si nous plaçons des tenues sur des 
sylhbes nulles et fictives? Je ne parle pas des fades quolibets si fré- 
quents dans nos chansons et que produit inévitablement la mutilation 
des mots, après des s]fllabes malencontreuses dont les Femmes savantes 
de Molière voulaient purger la langue.Mais û n'est pas nécessaire de 
les ritrauch^, il suffit simplement de ne pas les mettre en rdief eales 

4 
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4élidMnU, e'eiUè-diEe d« we pas faiw toi^tr a i n M Winf i ii te fwfpé 
àé la memre au mQiea des mots. » J.-A. Dogomot, anfion iasputo 
^académie, Essai de BhytknUçflte française; m-18; Pvii» I85é; p. 36. 

■on COOPtfS MUT LES rEAfiMEHTS TOKBBRT k- FàXH SOI l'aOGBR. 

▲ I fldf, 1« I so...^.léïï I T& pà I rtftrë t 
Aft t nwr..^^é I ^fli néiit I deu s'oû I nir. 
Nto sOus lès I /âti rièrs | (leu 1& | gloire. 

A I pëinè I Ift sôuf | fir&ncè 

Vien^l tour men | ter mon | canir. 

Qu'eus | si tôt | l'es pé | ranoe 

Me I pro met | leu bon | iieur. 

A. DdtaL; léBlowiky. 

. Que dirait-<»o d'un musicien eoni^ssant aaseï peu la portée 
dea iaMrumeota pour écrire des ré, de&fa, des la, des m mft- 
diairea aurdea partieade cors, en indiquant /brte, forHssimo poor 
Texicution d^ ces notes beudbées? UinstrumenI les refase, on 
ue peut les obt^oir qu'au introduisant la main dans le pavilteo. 
Semblable à la gamme du poète, la gamme du cor se compose 
d*accents énergiques et de sons faibles que l'artiste sait eaipleyer 
dans les chants suaves. Une attaque Tigouneuse , en écrasast 
ces notes , les réduirait au silence. Ré fa la H médiaires sent 
les e muets du cor ; Us parlent cepeadani^ iie parlent , mais 8?ec 
douceur et modestie. 

E MOBTS JÊCiUSÉS PAR L'AeCBNf . 

Un I mi.M.gàrd | deu m& | bêUè. 
Rèa I dreu.... Ut | vie et | ^ bon | hdur. 
I Quoi, 1 quOU c*^t I YOtls qu'ëi | ku prë | fêrêf 

Et c'est avec de pareils éléments , avec celte agglomération , 
ces tas de mots discordants, privés de mesure et de rhythme, 
que les Français croient faire de la poésie lyrique 1 Bien mieux! 
c'est avec un semblable gacbis qu'ils oseQt «t cr^ieat traduire 
Anacréoni Horace, Catulle» etc. ! sans se douter que leur prof^ 
rimée, lourde nasse injEorme, condamnée à ramper comme fc 
chat éreittté de tecrisseou bira à mardber en avant, en arriérv, 
à droitOf à gauche, comme les crustacés, ne peut pas même in- 
diquer Jea coupes élégantes, les rhythmes lestes, les tours Sner- 
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pes, les cata»es haipouieuses^ le$ dessins d'une fégularité 
iftrmante et pourtant mathématique d*Hprace et d'Anacréon. 
quoi servent ces traductions? 

— C'est une idée malheureuse que de traduire les anciens ; c'est 
le idée plus malheureuse encore que de traduire les poètes; mais il 
f a point d'idée plus malheureuse que de les traduire en vers. » 

Nodier^ Mélanges tirés d'une petite bibUothéque, page 285. 

Ils devraient^ ces auteiu^, demeurer dans leur %r%, 

Et se contenter du respect 

De la gent qui porte férule. 
D'un savant traducteur on a beau faire choix : 

C'est les traduire en ridicule 

Que de les traduire en françois. 

Perrault. 

Et nos poètes qui s'évertuaient ^ mordaient leurs doigts, se 
isaient le crftne pour composer des sonnets sans défaut qui ne 
laient pas un long poème, des quatrains, des ëpîtres à rimes uni- 
'mes ou sentes, des tercets au sens suspendu, proscrivant tout 
)t répété, des rondeauxquivontajoutaràlacontraintedelarime 
antique Tobligation de ramener deux fois, à point nommé, les 
)ts de leur début, en donnant à ces mots un nouveau sens I pour 
Qobiner Tacrostiche, plaçant toutes les lettres d'un mot diatoni- 
ement, à la tête des lignes rimées, ou les syllabes du nom de 
ir héros à la fin de leurs vers; la ballade et son envoi, les trio- 
s , la villanelie et ses refrains, le lai, le virelai, les rimes en 
los , équivoquées, le redoutable chant-royal avec ses ripostes 
cées ; les bouts-rimés donnant la torture au bon sens par la 
'annie de leurs rimes et ranges^ baroques, saugrenues; la glose 
nple ou redoublée; et nos poètes qui gaiement se dévouaient 
^ rude labeur, à ces difficiles nugœ, n'ont jamais, jamais! eu 
iée heureuse et toute simplede mesurer un coupletde chanson ! 
i seul, entendez-vous? un seul 11! 
Les 473 rondeaux que fienserade a rimes sur la iiétaiiior»ii«Mi 
HrMe, parmi lesquels beaucoup sont trës-bie» townés, ces 1 ,319 
trains amenés plus ou moins spirituellement^ nepréseateraitel* 
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ils pas à DOS poètes contemporains une somme d'effrayantes diffi- 
cultés bien plus fortes que la cadence, la mesure, le rbythme que 
je les invite à donner à leurs vers lyriques? 

Si l'on veut que ces vers soient réellement des vers, il faut 
avoir soin de les grouper, de les faire marcher en plus ou 
moins nombreuse compagnie. Ils reproduiront ainsi les fi- 
gures du rbythme adopté, rhythme que Ton doit suivre avec 
une fidélité complète, scrupuleuse. Une seule faute arrivant au 
milieu d*uR air, d*un duo, d'un couplet, dont le rhylhme s'é- 
tait d'abord franchement dessiné, va porter le désordre dans le 
discours vocal et le frapper de paralysie. Cette faute introduit 
un élément hétérogène parmi les figures régulières, anneaux 
symétriques de la chaîne du rhythme ; tout est perdu , ruiné. 
C'est le loup tombant au milieu de la bergerie; c'est le glaive 
coupant le jarret d'un cheval au galop. 

Méhul était Français, littérateur, il observait la prosodie au- 
tant qu'il le pouvait ; rencontrant une ligne de prose mêlée à 
trois vers mesurés, l'auteur d'Eaptarosine refuse de chanter In- 
grat, fat por, abandonne son rhythme énergique, véhément, 
pour se plonger dans une psalmodie inerte, insignifiante, qui 
lui permet de réciter en grosses notes le verset discordant et 
boiteux. Méhul a respecté la prosodie, il est vrai; mais quel 
désordre affreux cette déférence n'a-t-elle pas jeté dans son ad- 
mirable duo 7 

CORADIN. 

I Faible rï | val, | pêrfidè | femme! 
I Je saurai j bïen | vOus sëpâ | rêi*. 

LA COMTESSE D^AHLES. 

In I grat, j'ai por \ té dans ton [ âme 
I Un fëu qui j va | tê dëvô | rêr. 

Ce dernier vers est parfait, mais il devient forcément de la 
prose; le rhythme^ une seule petite fois rompu, ne saurait être 
rajusté. C'est le coup de sifflet du chasseur frappant à faux; 
la caille est partie, croyez qu'elle ne reviendra plus. Le vagon 
esl dérayé, patatras I 
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Le rhytktne est comme une île escarpée ^ sans bords^ 
On n'y peut plus rentrer dès qu'on en est dehors. 

Je suis étonné que HoiTman^ poète souvent régulier, n*ait pas 
cotrigé cette faute grossière, immense, Ingrat , fai por ! (fu'il 
Pouvait faire disparaître en disant : 

I Oûi^ ma fû I reûr | livre ton | Ame 
I Afl fêu qui I va I té dëvô | rër. 

Attaquer et tenir la note avec autant de grâce que de justesse» 
iller et lancer des roulades pleines de vigueur et de légèreté, 
''est pas l'œuvre d'un jour. Le travail le plus opiniâtre a senl 
XI conduire le chanteur au point culminant où vous le voyez 
rrivé. Sa belle voix, son intelligence musicale, ses exercices le 
^ndent audacieux, infaillible. Exercez donc votre oreille, faites* 
a, vocaliser, afin qu'elle devienne sensible à l'harmonie du 
ngage poétique, soyez certain que cette précieuse harmonie 
^vous aidera, vous soutiendra, vous inspirera môme! et qu'elle 
€ vous laissera pas écrire, pas môme penser un vers faux! 
ien mieux ! l'exercice de cette harmonie que l'habitude va 
ï^endre facile autant qu'agréable , vous portera sans étude, 
sans dessein arrêté, sans intention môme, à purger rigoureuse- 
ment d'hiatus, d'accrocs et de cacophonies la prose la plus 
^iiiiple, à lui donner une allure agile, coulante et musicale, 
'"^ttioin les huit volumes in-8 que j'ai publiés depuis 1852. 

Votre oreille civilisée se révolterait s'il vous prenait la fan- 
^'sie de dire : fai été à Avignon, la politique que, avec tout 
'^ïïlonde; chacun «n, avec Boileau; car le cardinal^ avecRa- 
cine ; la musique qu'on compose, avec J.-J. Rousseau ; et mor» 
^lle était ton épée, avec Chateaubriand: par le parlement, avec 
*' de Lamartine, etc., etc., etc. Tous nos prosateurs, et les plus 
^'lustres en tête, sont des musiciens exécutant des compositions 
adrairables sur un clavecin qui n'est pas d'accord; musiciens 
satïs oreille, innocents, mais atroces cacophonistes. Voyez Mo- 
*-*èhe musicien, tome II, pages 223 à 238. 

— -Aujourd'hui les arts sont le coté faible des Anglais. Leur langue 
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met en fuite la mélodie; ils ne«8 roséeat le ternce d'avoir une 
oreille plus barbare que la ndtre. J.*i. AwtÈm, de PAcadémie fran- 
çaise^ Espagne et Angleterre, Bevne «et Dcoz-Moïkict, 15 féTrieri850. 

Paroliers infiniment précieux, que Tespoir d'un lucre facile, 
que Tardeur, la fougue de la chasse aux piécettes, aux écus dV, 
cèdent aux nobles sentiments de Tamour-propre national ; que 
vos livrets d'opéras, parfois bien conduits au regard de Taction 
dramatique, mais toujours raboteux, discordants, affreux, abo- 
qainables, s'il s'agit de leur poésie^ cessent d'être un objet de 
constante risée, de vitupère sanglant de la part de nos voisins 
dès longtemps civilisés ; faites que vos livrets de six liards de- 
viennent enfin, enfin! des poèmes dignes du prix de trente, de 
cinquante mille francs qui leur sont bénévolement adjugés. 
N'e«i-ce pas honteux que le galimatias rimé de emiuiame Teuel 
la sublime partition de Rossini, mis dans la balance financière, 
la tiennent dans un parfait équilibre? Si vous mesurez vos 
stances, vos couplets, croyez qu'ils seront poétiques dans toute 
la force du mot, Gœthe vous Ta dit, et dès lors vous aurez fait 
la moitié de l'œuvre du musicien. A l'exemple des Italiens, des 
Provençaux, des Allemands , des Espagnols , des Anglais, des 
Slaves, des Kabyles, nations poétiquement civilisées, vous pou- 
vez même vous affranchir quelquefois du joug de la rime, qui 
fait dire tant de bêtises aux versificateurs français les plus 
célèbres. 

Soyons justes, il le faut, et disons que les mille et mille ini- 
quités prosodiques dont nos opéras sont diaprés n'appartiennent 
pa^ toutes aux paroliers. Les musiciens doivent en réclamer 
une part, beaucoup moindre, il est vrai, mais leurs fautes peu 
nombreuses n'en sont que plus dures à supporter. Prosodier 
les paroles est chose si simple et tellement facile que le musi- 
cien ne saurait être loué de son exactitude. Il mérite d'être plus 
sévèrement critiqué s'il se trompe et s'égare dans une fausse 
route, lorsque son parolier l'avait d'abord mis dans le droit 

chemin. 

I DOucë m& I gîê 
Des lieux chéris^ 
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Qui f%r JuUe 

Sont (»inhriUft> 

Viens^ mon amie^ , 

Viens^ à mon cœuTj^ 

Rendre la vie 

Et le bonheur. 

vers SQDt eiureUiBoU* BoidcUw le» chaïUe d'imd mMière 
Wrecte dans son adagio^ mais il frappa ^ fau^ dès que k.iaoa* 
Y^eAt s'anio^ ; et, dans Yalkgrot premnl le rliy Uune 460 
vers à contre-temps, il écrase les e muets avec um iasigne 

t^rutaUté. 

Dôucë m& I glê 
devient 

et 



^change en 



D5u I ce ma I glë; 

I Rendre là | y\è 
I Et lô bon I hëur 



Rèn I dre I& | vîè 
Et 1 13 bOn I hêur. 

^ar un remords de conscience louable, Boieldieu va restituer 
^ véritable prosodie à ce distique en le ramenant sur la ca« 
deace finale. Cette satisfaction tardive accordée à Toreille ne la 
'^'^Solera point des affronts qu'elle a reçus de 

Dôu I cm ma | glè... 
» Rën I dreu là | vîë 

Et I leu bon | hëur. 

devenons sur nos pas. 

Non I rien n'a | dû chàn | gër son | &më. 

— Non I rien n'a | dû chan | ger sa | foi. 

Voilà des iambes parfaits* Il leur faudrait une réponse exacte, 
^y^^étrique, et le parolier va s'embourber deux fois, après avoir 
^^* ï>ien débuté. 

•— El I /eu par I tfige en | c5r m& | fl&mmë. 

— Elle I est en | cOr f51 1 /eu dé | mOi. 
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Ici le musicien s'est vu contraint d'écorchèr deux fois Toreilto, 
afin de ne pas briser son rhythme d*une allure franche et dé- 
cisive. 

Vous le voyez , quand il y a discordance entre les paroles et 
les notes, il faut nécessairement que les unes ou les autres soient 
cruellement défigurées. 

Vous direz que je m'attache à des minuties ; d'accord, si ces 
bagatelles réunies en faisceau de préceptes, ne devaient pas vous 
ftiire conquérir un jour cette poésie lyrique autour de laquelle 
vous pataugez aeadémiquement depuis des siècles , sans pouvoir 
la saisir et Fétreindre ; si la réforme que je propose ne devait pas 
élever l'opéra français au rang suprême où sa fortune loi permet 
d'aspirer, au lieu d*étre la risée de l'Europe et des Français eux- 
mêmes. Spectacle le plus ridiculement somptueux qu'on puisse 
imaginer où le drame en prose inerte et brisée par la musique ne 
saurait être compris , spectacle enchanteur pour les bambins et 
lesfbrutes, où les rogatons délaissés par les théâtres subalternes 
sont remis sur table au grand désappointement du public. Admi- 
rer les édiflces du Louvre, de Rivoli, des boulevards^ en sortant 
de l'Opéra qui vient d'étriller si cruellement vos oreilles, n'est- 
ce pas jouir à Tinstant du précieux contraste de la sauvagerie la 
plus barbare opposée au progrès avancé de la civilisation? Faut- 
il aller chercher ce contraste au delà des mers? Une représen- 
tation des Huf aenoù OU d'un autre opéra lacéré, massacré dans le 
même goût doit suffire. 
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M. Ducondut vienl de publier un livre bien raisonné^ plein 
'éruditioni ayant pour titre Essai sur la Rhythmiqus française. 
t écrivain a fait preuve de talent , mais aussi d*une grande 
mbitipn. Il veut réformer notre poésie lyrique, c'est à merveille : 
0U8 travaillons à celte œuvre depuis trente-huit ans. Il veut en- 
^core étendre sa réforme sur les ouvrages en vers destinés au 
^ébit oratoire. J'applaudis à sa noble et courageuse entreprise 
^^t lui souhaite un plein succès. Faire entendre à des Français 
^ue leurs vers épiques, satiriques ou tragiques, ne sont que de 
la prose inerte et privée de toute cadence, que s'ils veulent avoir 
^^ne épopée» des odes , etc. , il faut qu'ils les écrivent en vers 
^nesurés» m*a toujours semblé téméraire au dernier point. Plu- 
sieurs, comprenant fort bien les raisons données par le hardi 
novateur, feindront de nepas les comprendre; d'autres lui diront : 
' — Nous avons fait jusqu'à ce jour de la prose rimée, notre pu- 
^l\c infiniment exigu, quoique rustre, veut bien s'en contenter, 
' K^cistitut nous applaudit et nous récompense, la nation a depuis 
'^ «^gteraps délaissé toute prose rimée^ 

Le vase est imbibé, rétoffe u pris sou pli, 

^ ^luoi bon recommencer des études qui, pour nous, seraient 
aocun résultat ? 
Husielra, j'ai dû négliger absolument ce qui, dans noire poé- 
, n'était poi&t destiné pour le chant. Je m'incline, m« pra$*- 
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terne devant les œuvres sublimes de nos illustres prosateurs ri- 
mants, je les couvre de lauriers ; mais, cela n'étant pas de mon 
diocèse, je n'ai jamais voulu m'occuper d'un catéchisme qui vint 
prescrire la moindre réforme dans leur constitution. 

En me bornant à la poésie lyrique , je pouvais sur-le-champ 
attirer, fixer Tattention de la France entière sur mon système, 
éveiller, éclairer son intelligence et conquérir son approbation. 
La musique bien connue de Grétry , de Héhul , de Boieldieu , 
d'Hérold , d'Auber^ etc., était prompte à signaler à l'instant les 
bévues de leurs paroliers. Au moyen de ce contrôle précieux, je 
faisais de la momie en acti^rr c'était ua prtMème offert et 
résolu d'une manière patente, inattaquable ; c'était montrer la 
Vénus hottentote en face de la Vénus de Hilo. Mon systën^e a 
soulevé beaucoup de contradictions , comme en éprouvent en 
France toutes les choses nouvelles , même les plus avantageuses, 
et celle-ci compte de nombreux adversaires dans nos académies. 
Non que parmi les gens instruits elle ne puisse rencontrer quel- 
ques détracteurs de bonne foi, mais parce que la passion et la 
cabale portent leur influence sur tout, et que i'amour-propre 
combat encore avec opiniâtreté pour une mauvaise cause, même 
lorsque l'esprit est convaincu. 

Malgré ces oppositions, ou peut-être grâce aux attaques vio- 
lentes que Ton a dirigées contre la réforme dont il s'agit, je dois 
m'applaudir des succès obtenus; ils sont assez grands pour assu- 
rer une complète réussite. De nombreux disciples formés à mon 
école, et qui veulent bien me témoigner leur reconnaissance, 
marchent d'un pas ferme et sûr dans la bonne route; ils achè- 
veront de sauver la patrie si cet honneur ne m'était pas réservé. 
Je dois adresser mes compliments affectueux à M. Ducondut, 
qui vient aujourd'hui se ranger sous notre bannière, et travailler 
ardemment au grand œuvre des vers lyriques demandés en 
chœur par nos musiciens. 

Cet écrivaui affirme, un peu trop légèrement, que les Franfais 
n'ont encore pour le chant que des vers puren^nt syttaèiqu») 
et polat de vers tyrique$ ppoprement dits. C'est une enrar. De- 
puis les sirventes de Guis, dit Guy^ seignear éa€a¥«noD,'et 
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les romances de Thibaut IV , comte de Champagne et roi de 

Navarre (xi* siècle] ; depuis ic Mystère «e m mmiob, de Michel 

(id^) Jusqu'au Ricuard en Palestine, de M. Paul Foucher(18H), 

i^ pourrais citer une trentaine d'opéras sérieux ou comiques 

^oot la cadence est parfaite. Vadé, Favart, Collé, Baurans ont fait 

Pt'CQve d*une rare intelligence du rhythme comme parodistes; 

^^cirs couplets sont des modèles de grâce et de sévérité proso- 

^i^ue. MM. Th. Sauvage, Emile Deschamps , Paul Foucher, 

'ï^Dri Trianon, Crevel-Charlemagne, suivant ma doctrine dès 

^<>^temp8 professée, wl oblôDu des suooôe met ité»« 

Lojve de Montfort, cantate 6a verB lyriques parfaitement rhy- 
^ bmés , de M. Emile Deschamps , musique de M. Bazin , est 
Kécutée à l'Opéra le 7 octobre 1840, après avoir été couronnée 
ar rinstitut. 
Richard en Palestine, opéra en trois actes, en vers lyriques réels, 
rut sur le même théâtre le 7 octobre 184&. 
Parmi vingt-cinq livrets d'opéras de ma façon, je n'en citerai 
11 W seul dont voici le titre imprimé : BERNABO, opéra bouffe 
un acte^ diaprés Molière^ paroles ajustées sur la musique de 
^^marosUj Paisiello^ Guglielmi, Salierif Farinelliy Grétry, par 
C-A.STIL-BLAZE. Ouvrage écrit en vers lyriques pour l'Acadé^ 
"i^ie française y argument victorieux qu'elle peut diriger contre 
^^U3c qui doutent de la sonorité puissante et mélodieuse, de Vagi- 
^Ué^ de Vaccenty de la quantité même de notre langue française. 
J'ai fait hommage d'une infinité de livrets et de la partition 
Sravée de Bemabo (juillet 1856) aux bibliothèques de l'Institut 
^ du Conservatoire de Musique. 

^e ne puis mieux prouver que les Français connaissaient et 
Pï'atiquaient l'art des vers lyriques depuis sept cents ans au 
^oins, qu'en choisissant une grande part de mes exemples dans 
les œuvres de nos poètes anciens et modernes. 



VI 



rOBMM AMIONÉM FAI LA MCISIOim AUX YB19 QD'BLLB IMNT 

OHARTBE. 



Ce qui constitue le vers lyrique, c'est raccent. Tout premier 
vers est bon ; mais si Ton veut que ceux qui le suivent le soient 
pareillement, si Ton veut que Toreille ne soit pas mise au sup- 
plice par les ressauts de la prose consonnante , il faut absolu- 
ment que l'accent se trouve casé dans les places indiquées, 
marquées par ce premier vers, par ce type que vous choisissez 
avec soin ou que le hasard de l'inspiration vous amène. Une 
fois adopté, ce patron doit servir de règle invariable pour les 
couplets d'une chanson, pour les huit vers que vous destinez à 
Yandante d'un air à deux mouvements. Vous changerez de 
rhythme pour les douze ou seize vers de Vallegro. Les accents 
ainsi distribués sont des serre-file qui forcent les syllabes inter- 
médiaires à marcher au pas, en déterminent la quantité, bien 
sentie parce qu'elle est bien frappée, et les iambes, les trokées^ 
les anapestes et les dactyles arrivent sous votre plume comme 
par enchantement. Régularité, symétrie parfaite, voilà ce qu'il 
nous faut. J'emprunte aux anciens quelques-uns de leurs pieds 
métriques, sans avoir égard à la manière dont ils les combi- 
naient. En laissant aux Français leurs rhythmes accoutumés, 
dictés, prescrits par la Musique, je les invite à les suivre avec 
une fidélité parfaite. La moindre licence, le moindre écart les 
jetterait dans le langage vulgaire, dans le bégaiement de la 
prose ; toute énergie poétique s'évanouirait, ils continueraient 
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de ramper, de bailer, de patauger comme leurs prétendus lyri- 
ques Malherbe, Racine, Quinault, J.-B. Rousseau, La Motte, 
Pompignan et leurs successeurs. 

Ma doctrine est bien simple, vous le voyez. En ayant soin 
de caser symétriquement les accents, c'est-à-dire les temps 
forts et demi-forts de la mesure, vous obtenez sans difficulté 
des résultats inGniment préférables à ceux que Mousset, Jodelle, 
Passerai, Nicolas Denisoit^ Jean-Ântoine de Baïf, Pasquier, 
Desportes, Nicolas Rapin, Raoul Callier, Jean Godard, Marc- 
Claude Butet, Ronsard, Claude de Taillemont, Scévole de Sainte- 
Marthe, Th. Agrippa d'Aubigné, Turgot, Pabre d'Olivet, 
S. M* Louis-Napoléon , roi de Hollande, ont cherché vainement 
dans les vers métriques ajustés à la manière des Grecs et des 
Latins. Tous ces novateurs en poésie croyaient observer les lois 
de la quantité, mais cette quantité bien réelle dans le français, 
leur échappait malicieusement parce qu'ils ne rétablissaient 
point sur la solide base des accents. 

Modelés sur les vers lyriques d'Euripide et de Sophocle, d'Ho- 
race et de Sénëque, les vers de Mousset, de Jodelle et de leurs 
disciples, valaient un peu mieux pour nos musiciens que la 
prose rimée, il faut en convenir ; mais ils ne remplissaient encore 
que d'une manière bien imparfaite les conditions exigées par 
notre musique. Elle veut une symétrie complète dans les temps 
et dans la distribution des temps, c'est ce que je lui donne. 
Point d'équivalents, toujours des sosies ; toujours trois sous, et 
jamais deux fois six liards. La mélodie n'admet pas les ap- 
points ; elle veut une suite de petites sommes rondes, carrées, 
ovales ou triangulaires, pourvu qu'elles figurent symétrique- 
ment sur la page. La musique d'une strophe ainsi combinée se 
dessine à Tœil du compositeur. Aussi Boëce, qui vivait sous le 
règne de Théodoric, roi des Austrogoths, et quand les théâtres 
étaient encore ouverts à Rome, disait-il, en parlant d'un mu- 
sicien qui compose un chant sur des vers : — Que ces versent 
déjà leur musique en vertu de leur figure. Ut si quando meloê 
aliquod musieus voluisset ascribere suprà versum rhythtnicd 
eompositione dUtentum. » p« Mmfc«, liber iv, capitulus 3. 
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Les ancidBs, qui, dans Tépopée et les vers élégiaques,. se per- 
mettaient de remplacer le daclyle par un spondée^ et le spondée 
par un dactyle, se gardaient bien d*autoriser de pareilles substi- 
tutions dans leur poésie lyrique. Symétrie complète dans les 
temps et dans la distribution des temps. 

Que de compositions, italiennes dont la mélodie n'a rien de 
précisément remarquable, dont Tharmonie est d'une grandesim- 
plicitéy n'ont dû leur succès immense et prolongé qu'à Tadafii- 
rable structure des vers^au charme délicieux qu'ils imprimestl 
la cantilène»auxondulationsqui bercent moUementrauditoire, à 
cette régularité de temps que l'oreille diérii et goûte avec ud6 
parfaite béatitude I Le petit chœur final de tmnanÊk,Più doki e 
placide^ est un chef-d^uvre de ce genre. 

Trois versfémininssuivisd'un vers à rioie dure, et trois autres 
vers féminins suivis d'un vers k rime dure, forment un couple 1 
de huit vers de mesure égale que Vau peut employer commoi 
début d'un air, d'un duo, d'un chœur. Multipliez ce couplet, ^ 
deviendra chansoa,xomance, cantique. Cette association devers- 
que Ton peut faire longs on courts^ dont la mesure et le rh] 
Uime seront choisis, réglés par le poète, cette coupe est la pk 
iavomUe pour la musique et la plus généralement adc^tée. 

I A ce I nom fài ] mâblè 1 j vrêssë 
Qui m'agite^ qui me presse, 
Me rappelle Fallégresse 
Des beaux jours de mon bonheur. 
Qu'elle Vienne et sa présence 
Va me rendre l'espérance ! 
Souvenirs de ma souffrance 
Vont quitter ce triste cœur. 



Anne et BouleB. 



I Dieu que yk \ doré. 
Cœur qui t'implcffie 
Est digne encore 
De ta faveur. 

Que ta lumière 
Brille et m'édsire. 
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En toi j'espère, 
Dmn Sauveur. 

Dans ta justice 
Sois-nous propice! 
Que tout s'unisse 
Pour t*exalter. 

La 1^1*6 est prête; 
EB^cettefète 
Le rei prophète 

Va te chanter. 

Beixébatli oa Ict leox en roi Etné. 

I Sëchëz vos I larmes^ (1) 
Loin des alarmes 
Goûtez les charmes 
D'un sort plus doux. 
Comptez sans cesse 
Sur la promesse^ 
Sur la tendresse 
De votre époux. 

Gomme il vous aime 
D'amour extrême^ 
Bonheur suprême 
Vous unira. 
Et trop sévère 
Dans sa colère. 
Un tendre père 
Pardonnera. 

Gastil-Blazb, Oieiio. 

RÉCITATIF (fiose rifliée). 

me sens beaucoup mieux ; Miaàe est prévoyante; 

i gaillard tel que moi ne peut vivre de f air. 

i! la collation a passé mon attente. 

s vins exquis! j'avais une soif dévorante. 

ois services! j'avais un appétit d'enfer. 

trois longues que je marqué ici, comme autre part , désignent les 
;s formant la mesure à firoîs temps. 
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ANDANTE. 

S! j'fti I faîm^ si j'ai | sôif^ ro6n c5u | ràgë dé | campe; 
Le désir est muet, Tamour n'a plus de feux. 
Oubliez de remettre un peu d'huile à la lampet 
Le ra^on qui brillait va s'éteindre à vos yeux. 
Un bonheur vient souvent après une disgrâce ; 
Au delà de mes vœux le hasard m'a servit 
Largement j'ai porté des secours dans la place; 
De pied ferme à présent j'attendrai i'emiemi. 

ALLEGRO. 

I S'il p& I râit, vr&i | diable & | quatre, 

Me voilà prêt à combattre^ 

D'un seul coup je vais l'abattre : 

Ce jour lui sera fatal. 

Cher amour, sur moi tu veilles, 

Ce bon vin a fait merveilles. 

Que de feu dans ces bouteilles! 

Ah ! qu'il tremble mon rival! 

BeUébatli mi 1c§ Ifvi en rai 9MÊé. 

I Va, qu'une | fête. 
Vite s'apprête. 
Puisque leur tête 
Faiblit déjà. 
Si, sur la place. 
Fillette passe. 
Fais bonne chasse. 
Amène-la. 
Liberté grande, 
Et qu'on demande. 
Valse allemande; 
La sarabande, 
Farandoula. 
Endors les mères. 
Grise les pères. 
Grise les frères, 
Remplis les verres 
Tant qu'on voudf a. 



ï 
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Ou blonde ou brune^ 
Ce soir plus d'une 
Au clair de lune 
M'écoutera. 
Vite^ sans peine^ 
D'une douzaine^ 
Ta liste pleine 
S'augmentera. 

non Jmn, 4834. 

ontre-épreuve : 

I Cbârmânt bô | câgê, 
Ton vert feuillage 
Va refleurir. (bis) 
Jeune bergère. 
Nymphe légère^ 
Vient t'embellir. (bis) 
Retraite sombre^ 
Double ton ombre, (bis) 
Fais fuir le jour. 
Abri tranquille. 
Deviens l'asile (bis) 
Du tendre amour. 

Mais qui m'agite? 
Mon cœur palpite^ (bis) 
Voici l'instant. 
Sensible amante. 
Nymphe charmante, (bis) 
L'amour t'attend. 

HOFFMAN, Blon, iSOi. 

que je signale ont été marqués, mis en œuvre par 
3 maître en avait besoin pour changer les tercets en 
, et rattraper, au moins deux fois, sa triple rime 

veilieux exemples recommandent les stances à rimes 

3s. Le duo célèbre de l'oumpiade, celui de Don Giovamii, 

^emlamano^ celui d'oteiio, etc., etc. 

5 
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MECACLS. 

Ne' I giomi \tuùif€\ liei 
Eiçorda-ti di tne. 

▲R18TEA. 

Perché cosi mi dici. 
Anima mia, perché? 

Mbtastasio et PamiellO; 1784. 

I U, dëTSnt I Dieu, m& | bëUè, 
Viens me donner ta foi ; 
Viens, ne sois plus rebelle, 
Je jure d'être à toi. 

Don laan, 1834. 

DESDÉMONE. 

Je I veux de I mon à | mîè 
Savoir la vérité . 

EMILIE I 

Comptez, je vous en prie , 
Sur ma sincérité. 

Castu.-Buzb, Oïdio. 

VISION. 

Z& I î-rë f &p I pèllë. 
Guerrier plein d'hopneur; 
VaiUant et fidèle, 
Finis son malheur. 
Accours et me donne 
L'appui de ton bras, 
Et vers Babylone 
Dirige tes pas. 

Gastil-Blazb, OMrMi. 

— Quel poète a dès longtemps imposé ces règles? 

— On ne Ta jamais vu. 

— Dans quel Art poétiqac les a-t-on registrées ? 

— Partout et nulle part. Ces règles voltigent, planent dans 

Tair comme les sons d'une harpe éoiienne. 
C'estlaMusique,ouilaMusiqueen personne, qui par les voix fl^ 
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> flfttes, de ses vialons a fait connaître sa volonté, ses lois, en 
icprimant en vers mesnrés, admirablement rhythmés^ bien son- 
Dts, mais dénués de paroles. — Voulez-vous que je devienne 
srgiquementet gracieusement vocale? a-t-elle dit aux nations, 
Dnez-moi des vers qui soient modelés sur les miens. » 
En effet, examinez, analysez tous les morceaux de musique 
>deme bien faite , vous y rencontrerez le mètre des couplets 
*nX je reproduis ici les patrons. Il suffit de porter Tœil sur 
vndante en ut mineur y de moxciaDe, symphonie de Haydn, 1780, 
ir YaiMiante de la symphonie en la de Beethoven ; sur la valse 
e ioMii-«c»-Boto, pour y reconnaître le type des stances à trois 
imes féminines amenant une cadence dure ; type d'une exacti- 
Dde parfaite, photographique. 

ROXEUNE. 

I ût mï m! rë | ût s61, | 
I ut sol sol sol I sol réy \ 
I ut mi mi mi I mi si^ | 
I si si si si | mi. | 

skthoven, andante de la symphonie en la : 

I Mî mï m! I mî mî I 
I Mi mi mi i mi mi I 
I Mi mi fa I sol sol | 
I Sol sol sdl I sol. I 
I Sol sol la I si si I 
I i^ la sol I la la I 
I Mi mi mi I mi mi I 
I Mi fa sol I la. |. 

^Ise de RoMB-:«cft-sdit. 

L&rëf&|s!làf&, 
La ré fa I si la fa, 
La ré fa | la sol mi, 
La ut mi I sol fa ré; 
La ré fa I si la fa, 
La ré fa I si la fe, 
La ré fa I la sol mi, 
' La ut mi I ré. 
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Ici la cadence finale reste suspendue sur le quatrième vers, 
el ne frappe que sur le huitième. Même observation pour la 
mrauet suivant. 

MozAKT, Menuet de imid imb. 

I ut fit fit fit fit I ût a ût 

I SI sï s! SI si I sî Ift I 

I SI s! si si si I ût rë mî I 

I Fâ rë ût sî I sî fit I 

I Mî mî mi mî rai | fô ût ût | 

|SisÎ8Îsïsî|sîl&| 

I Rë mï fâ m fâ I fîl 851 la | 

I Sî s61 fa mî I fa. 

La Romanxa^ en mi bémol de la neiae de Frasée, symphonie 
de Haydn> nous donne le type de la rime alternative, type que 
l'on retrouvera dans l'entrée enr^ du menuet ravissant delà 
tymphonie en la de Beethoven. Ces exemples sont beaucoup 
plus rares que les précédents. 

Soi soi I SOI fâ mi fâ sol | mi fâ 
Sôllâ|sîûtrémlut| sî 
Soi soi I SOI fâ mi fâ sol | mî fâ 
S51 là I sî ût mi ût la | sT. 

Hatdn^ 1780. 

Voici des vers calqués sur ce menuet de Beethoven; entrée 
enr^. 

I Au trà I vâil^ | au mal | hëur, | âguër, | rî des Tën | fâncê; | 
I Je suis I fort, I et mûn | cœur | ne s'a | lârmë de | rien. | 
I Oûi^ je I garde en | cor Tëspë | râncë | 
I De ra'û I nir â I mon su | prèmè | bien. | 

S'il vous plaisait de chanter le début du premier aUegro de 
cette même symphonie, les vers suivants s'adapteraient à mer- 
veille aux vers musicaux de Beethoven. 

J'âr I rÎTe en | fin c5u | rânt â | perdre hâ | lëinë, 
J'ë I taîs lân I ce, de | \âis-jô | m'ârrë | ter? | 

C5u I rânt â | perdre hâlëinë, | 

J'âr I rïyê, l non sans | pêinë, 
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£t I j'Ai y6u I lu tout I faire, | 
Tout I faire et | tout p5r | ter. 
Et I tout p5r I ter I - I oui. 

l^ilsia«anauidni, Rossini» trouvant quatre vers à rimes dures 
alternatives, a tourné la difficulté qu'il ne pouvait surmonter. 

Dï pia I cêr mï | bâlza il | côr, 
Âh! br§. I mâr d! | pîù non | s5. 

l'a mélodie appelait une chute féminine au lieu de la syllabe 
'^> le compositeur, Tayant vainement demandée aux paroles, en 
^ 'ait une en musique, et Ta mise dans Torchestre. Les cors sonl 
cbargés de compléter cette cadence molle en disant : l'un fa 
'^^ fa, Tautre H mi si. Ne pouvant pas chanter di | jnù non | so 
^^ J , Ninetta est obligée de couper s^c sa dernière note /a, qui 

WeQdrait mordre sur le complément des cors et former une 

^soaance intolérable. 
En traduisant cet opéra, j'ai pu rendre à Ninette cette cadence 

inolle, en lui donjiant une rime féminine prête à recevoir les 

trois notes que Rossini lui destinait , et qu'il avait été forcé de 

fBléguer dans l'orchestre. 

Ah! j'é I prouve en | cet ïns | tant 
Du bon I heur Tai | mable i | vrëssë; 
Ce jom' I rend à | ma ten | dresse 
Et mon I père et | mon a | mant. 

Quand on est dans le vrai, le pied bien posé sur ce roc, on 
est fenne sur sa base et prêt à manœuvrer librement, avec éner- 
^i de tous les cotés. L'œil aperçoit alors, embrasse l'ensemble 
harmonieux et vaste que forment toutes les parties d'un art La 
^énionstration claire, ferme et précise d'un problème de mathé- 
matiques donnera la solution d'une infinité de corollaires. Celle 
bicarré de l'hypoténuse a jeté de lumineuses clartés, la science 
®Q a déduit une gamme entière de conséquences. Tout se tient 
®t s'enchatne, le temps, les distances, rien ne saurait troubler 
^tle divine harmonie. Neuf siècles ont passé, roulé sur les pro- 
ses de l'Église, admirable invention à qui nous devons l'art 
lûodeme, et ces proses, ces hymnes sont, après neuf cents ans I 
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identiques de forme^ de rhythme^ de cadence avec les plus beaux 
airs italiens de Gluck, de Mozart, de Cimarosa, de Rossini) de 
Donizetti, deBellini, etc., etc. 

¥ons chanterez le cbœur d'iiMi^picM âaii«9, dKBurdkxligiQe 
italienne, 

I Que d'ât I trâitd, que de | mâjès | té, | 
I Que de I grâcês> | q^ë de b^au | té! 



et je dirai : 



I Lauda, \ Sion, \ saiva \ torem, | 
I Lauda \ duoem \et pas\ torem. \ 



La différence de notation provient des béyuès du tradoeteor, 
qui n'a point suivi le rhytbme donné par la cantilène de Gluck. 

Le premier cbœur de i««nn«» le duo Quanda saremoin gwm 
de trortiui, et cent autres morceaux de chant italiens peuvent 
céder leur musique au texte des hymnes Verbwn supemm 
prodiensy Te lucis ante termintMh^ sans exiger la moindre ité- 
ration dans les paroles. Tout va se caser, s'encadrer admira- 
blement. 

Porgiy amor, qualche ristoro! air de le Noue «i Figaro, devieût 
sans effort un.Pi6 Jeëu ravissant 

Regni il silmsfiôf chœur de oh oniEie GvriMi, de Cimarosa, 
s'applique au verset Te decet hymnmt de la messe des Morts ; et 
le chœur : Sa dernière heure^ hélas ! avance, d'Anne «e Beaiea, 
à l'hymne Inviolata, casta esj Maria. 

Le quatuor eami hémal, du finale de semicraijMef Géuro a i 
nwm , s'ajuste à merveille à la strophe Per iuM sêmim le 
l'hymne Sacm êolsmniiSt etc*; etc. 

Si je désigne le verset, la strophe, au lieu de signaler ici la 
prose ou l'hymne dont ils font partie, c'est que tous lesversetS; 
toutes les strophes de ces pièces, bien que d'une mesure ideo- 
tique, n'offriraient pas des images, des sentiment» adaptés avec 
autant de perfection au caractère de la musique. Accovd indis- 
pensable dont je ne saurais trop recommander l'observation aux 
parodistes. Ainsi Verhum caro, paTi^m «erum, qui s'unit et se 
distribue d'une naaniëre charmante sur le choBuri et'<duo de 
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u v-iaato oMicieo, dolce coneentOf ne produirait pas un effet 
aussi complet sur une musique plus éclatante; le début Pange 
it^9^^wi serait en contradiction avec une mélodie affectueuse et 
teràdre. Pange lingua demande une attaque pompeuse, bril 
la.xàte, victorieuse. 

Xes vers musicaux dits par Torchestre seul appellent très-sou- 
^^nt les paroles de nos hymnes sacrées. Les marches religieuses ^ 
&'U.])limeSy d'âiecste^ Gluck, de ii Fiaato mafico, me chantaient si 
^i^n, Tune, Taniwin ergo, Tautre, Ave verum, que je leur ai 
*onné ces paroles. Je ne crains pas d'affirmer que ce nouvel Ave 
^^ Mozart égale au moins le premier, s'il ne vaut pas mieux. 
Le délicieux menuet de dod joan récite à merveille des ver- 

^^tS choisis dans les Liumes «e la Salnte-Vlerge. 

Mais, je le répète, il faut être dans le vrai ; il faut posséder, 
^"^"oir sous la main toute une artillerie d*un calibre assez juste 
E^^Dur emboîter les boulets que nous ont légués nos anciens. Il faut 
re dans le vrai, mes gentils compatriotes, et vous êtes plongés, 
mergés dans le faux depuis la plante des pieds jusqu'à la cime 
vos cheveux, fussiez-vous aussi bien dotés en crinière que 
fils de David, Absalon, Varcitenens, intonsus Apollo. Pas un 
^3ul de vos airs ne pourra s'adapter aux types nombreux et 
éguliers des Latins ayant rimé, cadencé pour TÉglise. Comme 
ux vous rimez> j'en conviens, mais vous ne cadencez pas. On 
e saurait charger des canons, des mortiers avec de grossiers 
oellons et tirer juste. 

Pourquoi la romance de Ricuard-cceiur-de-Lioii est-elle parfaite 
mesure, en rhythme , en cadence , comme elle l'est en mélo* 
^ie ? C'est parce que Grétry Ta composée, écrite pour le violon 
^e Blondel et non pour la voix de ce troubadour. Un académi- 
cien est ensuite venu déposer son ordure sur ce texte charmant, 
ce n'est pas la faute du musicien. J'ai modelé des strophes de 
cantique sur l'air de Grétry, dont j'ai suivi les contours avec 
soin, et sans avoir changé la moindre chose à ce dessin parfait, 
les voici : 

Je I sus, mon j bien su | prême^ 
Mon roi^ mon doux sauveur ! 
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Divin coDsoliteiir, 

Pitié d'im cœur fû faine! 
I SoOii&is lés I pôir I dënd I eÛL 
Qui Ten k ciel porte mes Toeax. 

P&is- I fë-je en | rantrê | n-é. 

Comblé de ta laTCor, 

Dans la cité cbâie, 

Gonter le Traî bonheur! 

Eteniité de gloire! 

Mon Dieu^ pourrai»^ oifin 

Prétendre à tel destin? 

Cbrétien^ je dois le croire. 
D'an mal affireox mon cœur gémit 
Poor le guérir on mot suffit. 

Pnissé-je en l'autre râ. 

Comblé de ta fiiTeur^ 

Dans la dté chérie, 

Gonter le vrai bcMiheur. 

Je n*ai pu faire le même travail sur les romances de ««ini 
d*iiéiéwi, sar le quatuor d'othai. l'ariette d*ADaeré#D, sanscorri 
d*abord les fautes de rbythme que Dalayrac, Mébu), Grétry^ £ 
valent pu se dispenser d'écrire afin de ne pas trop lacérer la 
maille de Marsolier, de Bouilly, de Saint -Victor, de Guy. 

La musique des violons attire la musique des vers com 
l'aimant attire le fer. C'est une électricité dont il faut savoir 
riger le fluide pour en obtenir des miracles. Croyez-vous ç 
si Ton coupait nos fils de laiton pour les rajuster avec des 
celles de chanvre, de laine ou de coton, il vous serait loisi 
de continuer les conversations si bien entreprises, suivies a 
la Russie, l'Ecosse, Tltalie, etc.? Dialogue prodigieux, pbéi 
menai, rapide comme Téclair, que nous allons pousser, lan 
jusqu'aux pdies, en établissant nos rails sous les mers. 

Je n'ai pas besoin de vous dire que les fils métalliques 
notre opéra sont coupés en mille tronçons , et curieusemi 
rajustés, rattachés avec des étoupes. Aussi voyez-vous les efi 
désastreux de cette électricité négative. 
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1^ pourrais fort bien vous citer une infinité d'ïtirs, de duos, de 

chœurs d'opSràs français qui reproduisent les rtiTihmes de nos 

elaiit& sacrés; mais je me verrais forcé de les emprunter k mon 

^peUDire absent de toutes les mémoires , puisque nul enotre 

'^Idcoonaft. Si Ton veut comparer, il fout que deuxolijetê 

^i6fitfflis en présence l'un de Tautre. — - Bt pourquoi ne oon^ 

^^D pas au moins un de ces opéras où les paroles concertent 

i^faitement av^ la musique? nouveauté d'autant plus curieuse 

^^ piquante qu'elle est sans exemple actuel , ucuaHi cd vaietcint» 

^ M. Paul Foucfaer, n'ayant pu résister à l'influ^ce m(MrteUe 

^0 la musique d'Adam. Un opérai ce serait trop exiger d'un 

^éitxe suprême où l'on voit pourtant les croque-notes les plus 

'^ranges faire exhibition de leurs misSres. Un acte,^ne scène suft- 

^^aitpour montrer cet accord des paroles avec la musique après 

'^uel vous courez en vain depuis des siècles. L'honneur na- 

(Hxtalle sollicite, mais l'intérêt d'une ligue puissante le repousse, 

^t YOtts peosez bien qu'en pareil accident l'honneur nalional 

^'^^i être sacrifié. Un malheur suffit pour terrasser un hoflftme^ 

^^ j*ai deux malheurs qui m'écrasent sous leur poids : Je fais 

'^% paroles et la musique, je les fais bien^ et voilà le mail 

— Si nous permettons à ce gaillard de reparatire sur la 
^^^e, il va nom attaquer sur les deux joues. L'«utori(éne vou« 
^^^it pafi le bannir de nos théâtres lyriques, nous arriverons au 
^^^me but en forçant les maîtres de ces logis à lui fermer leurs 
i^^^xtes. Si Tua d'eux s'avise d'accepter un opéra de Castil-Btaze, 
^^^^thème 1 que son théâtre soit mis en interdit; retirons â 
^ ^ti&tant notre répertoire afin de laisser le directeur ippruijent 
^te à tête avec son auteur à double mécanique. » 

Oaadit, on a fait ce que je viens d'écrire. On m'a refusé 

^^6me une audition I Voilà, voilà comment nous marchons vers.le 

Progrès, à la face des nations qui nous accablent de leurs cri- 

^ques acerbes et justes ! Un auteur présente une pièce» elle est 

Musée, mais on lui rend son manuscrit. Celte règle d'équité, 

^e courtoisie , a cessé d'être observée à mon égard ; mes deux 

i^rûlerslivrets présentés, déposés ont été confisqués, cap^^^ure/ 

^far^uktur, afin de me signifier brutalement un ostracisme 
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étHnitiL Ce B*élait fomi à rAcadémie de Mii8M|iie, je deis le 
dîM» UB parail eaeamolageéteiiirQp aiMtosMOft Ââ an dipité. 

Vms 8fmTienl-il d*Baci«r, tragédie de Lace de Leneind» qie 
l'ett applaudit beauceup il y a oioquaBte ans^ Liiee avait mis 
AelûUe à la porte afin de faire mieux brlUer son iiéios, eticH 
AdnlleabfieDt accaparait tout l'ialérét. — GonMeat, ¥o«s (m^ 
riei hyperboUser» pindariier la facétie juaqu^à^Tous oempanr 
au fils de Péléel » Point datent, Dieu m'en gâtée I c'est vom 
qui pren& officieusement ce tendre soin. Pourquoi me ▼aoto* 
raisije lorsque fous m'exaltez? lorsque yous me tmites comiM 
un Samson^ comme un roi, comme un lion, puisque tous m*eD- 
cbaloez? Si j'étais on Ane, un mouton, tous me permettrisK de 
tondre paisiblement l'iMNrBe du pré communal , tant (Kanln» 
y iMTOotent 1 

JasoiS'UnmuMeîen de pacotille, dîtes-^vous, jesnis un parolier 
capable tout en jdos de fabriquer les devises des oonfteun. 
Mi VlMnet^ de l'Académie française, a buriné cet arrêt fataldsi» 
sa^ pvose rimée en lIiOMieur des m«im de ém Mssaci. £b biaat 
le 17 mai 16&7, on applaudit vivement la musique de ce croque- 
note au Conservatoire de Paris ! huit jours après, les vers lyri- 
ques du parolier sont proclamés hautement chef-^^autre d» 
gmre par les notabilité musiciennes de l'Institut, duCiHMr- 
vatMi^et des théâtres^ siégeant comoac juges dn canq» à la 
grande solennité de l'Orpbéon de Pvis. 1264 cbamenrs y fmil 
entendre la barcarole et le cbœur des sylphes, d'OMi^B, lavec use 
légèreté gracieuse, un aplomb , une sonorité, que le rbythme 
parfait de la poésie pouvait^et»/ faire obtenir. — Barcarole et 
cbœur dont les difBcnltés immenses avaient noyé bien des tra- 
ducteurs, et forcé les chanteurs à bredouiller, croasser ane 
prose fracassante ou des te to to stupides et pitoyables. 

PourqucH donc la barcarole et le chœur d'un omtob qui fait 
courir tout Paris au Boulevard n'ont-ils pas été soumis auxap' 
plaudissements de MM. Haiévy, Niedermeyer, Gkrunod ^ Edouard 
Ifonnais, Ermel, etc., etc.? C'est tout bonnement parce que 
cette barcarole , ce chœur sont inchantables et ne sauraient sans 
danger de mort subite être séparés de l'orchestre qui Iss exé- 
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ente, et oomiire de son voile bannoMeu}! des pwreleB aoerkee el 

discordantes. Armés de leur diapason, nos orphéoAiatoe s*élM* 

oaiit Hcterieusement à travers tontes les diffioultis fecaiis. 

Gomme les héros ée Tantiquité» nous les yejroi» combattre dans 

1^ pk» simple dss s4H)affeils; eftleveftà la rimaSle des paroliers* 

<te& tadiicteurs> l'offioieiise eriaolifte de l'orohestre, et leurs 

infiemies vous frapperonl à Pinstant-d'horreur el de dégoût» -«-. 

Cette robe n'es^teUe pas tropdéooHetée? -*0h I madamoi soDgNt 

fai'eHeeet faite peur le bal; d'ailleurs, rioB n'iMtbiHe mieux que 

^ BU. » Ce dialogue entre une très-jolie femme et sa •couturière « 

v^i€Mit à l'apptti de sia sratence. Rien n*habille mîeiKx que le nu» 

J*^ii conviens» mais il faut être infiniment jeune et bdle pour 

^Uivr au devant de oetle épreuve. 

X'Orphéon de Paris n'en redoute pas les dangers, son réper* 
'^^^Âre est mmii de paroles rbythmées et fraternisaiit avec la mé* 
'^=>€lie. Dans l'état de corruption , de merveiUeBse barbarie oè 
^^M tMàtus- lyriques sont plongés^ et qu'uM ligue timide, 
^^<^idle mais puissante s'efforce de maintenir, les Orphéons 
vaut être uae. ancre de salut pour la Arance. Ils nous mèimit 
grands pas vers la civilisation poétieo*mmicale, vers ce but 
^^^3siré, vers 00 point depuis trop longtemps indiqué par l'iiM* 
<ur national. 
Où merpermet de triompher aux coscertsy on «e dèisnd Ten- 
des ttiéàlres, parce que des droits d*«uteur y sont perçus» 
'ibaa faut pas admettre un proscrit au partsige du gâteau» 
lirtout lorsqu'il doit y prélever double ratièn^ Voità pouf tant 
tobsCadss invîBcâbies qui, cboE nous» en Brance, à Paris! 
'eyposoBt au progrès de l'art : de misérables piécettes I obsta^ 
ignobles que nos ministres même n'ont pu surmonter ni 
^^^étruûrel pouvoir occulte» insaisissable, puisqu'il maftoSBvrs 
^^ow terre comme les taupes. 

Vous croyez peut-être que je viens d'abandonner mon sujeti; 

^wA du tout Ne dois-je pas rapp^r à mes élèves que nous 

^OBuaass en France, pays où le talent expose à mille dangers? 

Ve &tttt4i pas que je les exhorte à s'armer d'un courage opt* 

^illrs, surhumain, s'ils veulent échapper au malheur de fmre 
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trop bien ? Ifalbeur^ ou« poar mieux dire, crime (pi'on oe pa^ 
donne jamais. 

La Husîqne nous a suffisamment prouvé qu'elle demandait 
une paire ou bien une suite de quatrains présentant trois rimes 
féminines suivies d'une chute dure. J'en ai donné le modèle* 
Après avoir dicté cette loi fondamentale et sévère au monde 
entier, la Musique m'a favorisé d'une confidence précieuse, 
que je veux, que je dois vous révéler. Elle m'a dit : 

— Le type que j'ai donné, prescrit aux poètes lyriques, est 
excellent pour les cantilènes religieuses, nobles, pompeuses, 
tendres, martiales, passionnées, gracieuses et pastorales ; mais 
si tu veux aller à fond de train, galoper comme le coursier da 
désert avec un Lablache, un Tamburini^ sans arrêt, sans accroc, 
il faut suivre une route diamétralement opposée; renverser, 
mettre sens dessus dessous la colonne, et lui donner poar 
base son chapiteau. 

« Trois vers masculins suivis d'un féminin composeront les 
strophes que tu veux rendre agiles, rapides, véleces. En obser- 
vant toutefoia que si tu n'as qu'un^ seul virtuose pour les chanter, 
PéUsion à propos ménagée sera prête à dévorer cette finale fé- 
minine et parasite, afin d'établir une chaîne sans terme, le 
serpent qui se mord la queue. 

» Si ^usieurs voix concourent à l'œiécution de eet ouragan 
mélodieux et se renvoient la baUe, tu peux laisser filer, articu- 
la ces féminines, elles ne sauraient plus troubler Tallure impé- 
tueuse de la mélodie. 

. » Si tes divers interlocuteurs coupent des vers en drax parts, 
il font absolument que ces fragments soient identiques en me- 
sure, en rhythme, afin que la riposte prenne les formes le 
l'attaque, et rende le dialogue pressant, brûlant comme le dis- 
cours animé qui le précède et va le suivre. Ht^reéque ptde fw, 

Il s'agit ici d'un des points les plus essentids de cet ouvrage, 
un long exemple est nécessaire. Bien que dan&son début toutes 
les notes soient égales et rapides, j'emploierai le signe - pour 
indiquer les accents frappant sur les temps forts et les temps 
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i-foris de la mesure à deux-quatre. Nous aurons par cou- 
lent trois césures, plus le repos final dans chaque vers de 
t syllabes : une cadence dure à chaque pied. 

DUO. 

SÉROUN. 

Auprès de | tous j'ai dû vô | lêr. 
J'ai tout cpiitté pour tous parler. 
Et sans tarder tous réyëler 
Une aussi belle découverte. 

{Mouvement dédoublé, ralenti; les doubles croches de^nennent 

des croches simples.) 

MIANE. 

Ah ! c'est de | la tëmëri | té^ 
Trop en a | Tant il s'est por | té; 
Souvent c'est | la sëcuri j té 
Qui nous en | traine à notre | perte. 
{On revient au premier mouvement,) 
Ah! dis-lui bien.... 

SéROUN. 

Hassorex-fous. 

MIANE. 

Qu'il faut avoir... 

SéROUN. 

De la prudence. 

MIANE. 

A- t-il appris...? 

SÉROtJN. 

Bonne espérance! 

BOANE. 

Poumi-je enfin..? 

Comptez sur nous. 

mANE. 

Ce cher ami... 

SÉROUN. 

Dans cette affaire. 
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waub. 
Il s'est eondirit.. . 

•ÉROBN. 

Avec mystère. 
muhb. 
Je tremble, hëlas! 

SÉROOR. 

LaiàA»-noii8 faire. 
miaub. 
U TU du sort... 

sÉROtm. 

Braver les coups. 

(Ensemble, épisode, changement de rhythme. 
Vous dë'l vëz m'en | croire^ 
Sûrs de la yicloire. 
Partageons sa gloire 
^ Comme son bonhem*. 

Oui^ J'aime à le croire^ 
Sûrs de la victoire, 
FarttgeoDs sa gloire 
Gomme son booheur. 

(Retour au premier motif.) 

sÉROun. 

j>es innocents voyez la fleur; 
Chacun m'accueille avec faveur ; 
La reine Sabe, quel honneur l 
Me veut parmi ses damoisélles. 

MIANE. 

Mais il faut vite détaler; 
Va donc te faire fusiller. 
Avec les diables t'enroler, 
De l'ange revêtir lés ailes. 

8ÊR0UN. 

Vraiment, et l'on ne sait pourquoi. 
Mais tout le monde veut de moi. 
Plus d'un va croire, sui' ma foi, 
O^îci l'on rît et l'on s'amuse. 
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Hérode^ tigre qui m'attend^ 
Se doute bieD qu*«i eet insttnt , 

Je dérobe un pauvre innocent « 

Au plomb fatal de l'arquebuse. 

lOANB. 

Gomme il bavarde, cependant. 
Et totU ce monde qui Fattend. 
suivants y privés de rhythme^ sont jetés sur un trait ctorchestre,) 

»ÉROUN. 

— Hé ! hoé! Séroun! par ici ! « 

Danse, amuse-nous! — Me voici! 
— Du vin, des gâteaux ! ^ Gramaci, (grand merci). 
Non, non^ jamais je ne refuse. 
^ Tiens, des barquettes! 
— Gramaci. 
— Des girabelettes ! 
— Gramaci. 
— Des'cdtelettes! 
^ Gramaci, granuici, gramaci. 
Janaais, jamais je ne refuse. 

MIARE. 

I U më rfts | sure ?1 1 m'dnMr | dît 
Et sa gcilé me réjouit. 

I Vous de I vêc m'dn | croire. 
Sûrs de la fictoire, 
Partageons «aigkire 
Comsie son bonbeur. 



Oui, j'aime à le croire. 
Sûrs de la victoire. 
Partageons sa gloire 
Comme son bonheur. 

Belzéi^iitti o«1«i lc«i in i^Mfé . 

i nos paroliers ont profité de mesleçoBs, il est vrai, mais 
manière incomplète au point de montrer que, ne sentant 
8 comprenant pas l'accent, ils sont insensibles à la ca^ 
intérieure du vers. Depuis vingt-cinq ans au mdinB, ils 
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terminent leurs airs pur une rime forte et eoncluante; ils as- 
semblent curieusement les trois rimes féminines suivies d'une 
chute dure^ ainsi que je Cai prescrit : voilà tout. Vus à di- 
slance, leurs quatrains se présentent d*une manière fort agréable 
à Tœil, ils ont une apparence de régularité. S*il vous platt de 
les lire, de les scander, cette illusion va disparattre à Tinstant; 
vous y rencontrerez toutes les infirmités, les saletés de la prose 
rimée, absence totale de rhythme, un désordre effroyable. Ces 
quatrains fallacieux ressemblent à des cartouches pleines de 
sablé et couvertes d*un papier doré : ni poudre ni plomb. 

Nos paroliers diront que Tobservation rigoureuse de la me- 
sure dans les vers s'oppose quelquefois à l'émission libre, au 
développement de la pensée. Cela peut être vrai pour eux, fabri^ 
cants routiniers de prose consonnante ; mais comme la pensée 
brille seulement par son absence dans leurs versicules, on ne 
saurait gêner rémission d'une chose qui n^existe point. Mettet 
sous la presse hydraulique tout ce qui se chante dans nos opé- 
ras> serrez fort, il n'en sortira que des mots dénués d'esprit, 
mais non pas de sens, des banalités mille fois ressassées, des 

Que devenir? ô ciel! que faire? 

trouble! ô peine extrême! 

Je sens mon cœur qui palpite. 

Quel est donc ce mystère? 
Je vais revoir celui que j'aime. . 

douleur! ô mortel efifroi ! 

Livre ton cœur à Vespérance. 

Des oiseaux le doux ramage. Etc., etc.^ etc. 

£b bien! ce sont précisément ces banalités que le musicien 
chérit et demande. Il ne veut que des mots indiquant un senti- 
ment, une passion, c'est lui qui fournira les idées, les dessins, 
les images. Um... juaisi il faut absolument que ces mots 
soient rhythmés^ cadencés^ bien sonnants, d'une allure aisée, 
limpide, harmonieuse. Demandez à nos maîtres Rossini, Auber, 
Halévy, croyez qu*ils ne me démentiront pas. 

— Il suffit qu'une idée soit musicalement exprimée, pour 



L'ART DES VERS LYRIQUES. Si 

qu'eHe devienne poétique, » apiophtegme de Goethe! souvenez- 
TOUS de ce mdt solennel, précieux, magistral. 

— Que Orphée redise sans cesse : J* ai perdu mon Ewrydicê, 
la sensation grammaticale d'une phrase tant répétée sera bien- 
tôt nulle, et la sensation musicale ira toujours son train. » 
RiTAROL, de Wniversalité de la langue française. 

Les pensées remarquables, les mots heureux, incisifs, trou- 
veront leur place dans le dialogue et les récitatifs que Ton ne 
chante pas. Un trait d*esprit dans une cavatine deviendrait trop 
souvent une sottise. Notre public musicophobe abandonnerstSt 
le virtuose exécutant pour se lancer et courir après le dicton 
piquant. Il rirait, il applaudirait même, au grand scandale des 
dilettantes, comme s'il s'agissait d'un couplet de vaudeville. 

Vos personnages sont en scène, ils expriment les sentiments de 
joie, de douleur, de haine, d'amour, de brillante folie , de dépit 
furieux qui les animent. Je Vaime^ je f adore; Le remords dé- 
chire mon cœwr; démon de la jalousie! Rions ^ bubons, 
chantons f dansons; Contre un rival que je déteste; Allons au 
bois cueillir des fl&wrs; ces mots lancés au début d'un air^ d'un 
duo^ d*un trio, d'un chœur, ces mots ne seront pas estropiés au 
point que vous ne puissiez en saisir deux ou trois, et cela sufiSt 
pour vous donner l'itinéraire, le programme de tout le morceau 
de musique. Vous savez que ces amants se disent des douceurs, 
que les rivaux se chantent pouilles, que les buveurs se dirigent 
vers le cabaret, que les jeunes filles se rendent à l'appel des 
violons du bal. Vous serez, comme à l'ordinaire, mis au sup- 
plice par la rimaille des paroliers s'efforçant d'accrocher quel- 
ques lambeaux de musique ; s'il vous est impossible de com- 
prendre ce qu'on vous dit, vous sauree du moins que l'en pré- 
tend vous dire telle ou telle chose^ le thème est connu. Mais s'il 
s'agit d'un fait, d'une ou de plusieurs aventures ayant eu lieu 
hors de la scène, et dont vous desirez connaître les détails^ il 
faut absolument que le personnage s'exprime avec une clarté 
parfaite, comme Théramène, Ulysse> Isménie. Il s'agit d'un 
récit dont le public veut savoir les moindres circonstances. 

On se bât aux entours du pont Saint-Michel, le canon, la fu- 

6 
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sillade tonneat, se font entendre jusqu'au faubourg Mont- 
martrOi tout ce quartier est en émoi, tous brûlent de savoir ee 
qui se passe de l'autre coté de la rivière. Un homme arrive ; 
blessé légèrement, il a quitté le champ de bataille, on Fentoure, 
on l'interroge, malheur! désappointement à nul autre seoondl 
cet homme est bèguOi il veut parler et coupe ses mots d'ooe 
manière si bizarre qu'on ne saurait comprendre ce qu'il dit II 
est bègue comme l'Angèle du »omiM aoir ; les ressauts, les faax 
acceivh, la brisure des paroles rendent sa longue narration iain- 
lelligible» et pourtant elle est d'un grand intérêt à cause des 
nombreux détails qu'elle renferme. 

Faire défiler toutes ces images spiritueUement trouvées et 
d'un contraste piquimt sur une même cantilène est une ab8iu> 
dite que te ton populacier de notre Opéra^Gonùque ne saurait 
eacuser. L'auteur a traité le récit d'Angèle comme ces amphi- 
gouris que Ton écorcbait jadis sur l'air du Pas de Zéphirs, oile 
sérieux, le tendre, le comique étaient emballés, empaquetés 
dans le mime sac ridicule. Au déchirement acerbe des paroles se 
joini l'opposition fréquente de leur sens avec le caractère de la 
méiose; Angèle se plaint, se désole, s'applaudil, se réjouit, 
sans changer l'allure de son discours. La musique est d'un 
rbyihme charmant, bien suivi, sur lequel les mots arriTent 
pour se briser en touchant à faux ; pour faire éprouver à U 
jeune abbesse la plus cruelle de ses angoisses, en récitant des 
versicules inchantobles. C'est surtout dans les couplets sytti- 
biques, note et parole, que la mesure exacte, mathématique dis 
vers est d'une absolue nécessité. Au lieu de ces couplets, doot 
les répétitions ne seraient pas supportables si le désir d'appren- 
dre les aventures de la nonnette vagabonde n'engageait raudi** 
toire k prendre patience ; au lieu de ces couplets, une cavaliae 
dont la mélodie aurait suivi pas à pas les tribulations d'Angèle 
en réglant ses tableaux, ses effets sur les circonstances du réeit, 
donnait à la cantatrice des moyens d'expression qu'elle ne peut 
obtenir qu'aux dépens de la musique, puisqu'elle reste la méffla 
lorsque les paroles amènent une grande variété d'images. 

Une omelette d'e muets fracassés avec un incroyable aploffli) 
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«• prtMite si blea «près eelatr de faeêièM faadiviUliMf, que 
ie dois vous la servir toute chaude. 

FliUmnè | véngSrIs | im» 
Tourment qui m'oppresseu , 
Amour qui sans espoir 

Mè I lâis I séu. 
Tu vois ma faiblesse. 
Hélas! pauvre abbesseu. 
Devant toi mon pouvoir 

S'abaisseu. 

k'air en est eiMkrnmt ec mnis avons p» l'apptaudfr à repéra ; 
du poids de ses paroles, éànté parfaitemei^ cet air 
s'^^t montré dans toute sa graoe «t sa libertés Motre mtfiriqiie 
^<^dte roeaHleuse, lourde, sourde» trainaiile» devient friiehomie 
^ ^élieleose quand on la danse. 

^^ d0is signiAer iei la ptas heureuse des innovalionr: noire 
A^^dènie de Musique , s^apereevant enfin que nos opéras étaient 
^^«ve^ensement inchantaMes, s*est avisée de les traduire en 
S^^tes, en }eiés^baffQs, en pireneltes, rile a dansé mmrtê H^âm, 
^ lout le monde s^est empressé d'applaudir Toauvre nouvi^ 
^^^ délivfée (k son charabia discordant. Pnisse-ti^ile nons 
^«mer w nnevai «envmise orné de la inéttie suppression! 

^tras Yoyestous les jours des fumeurs dilettantes, privés du 

8^S^ indispensable réfâamé par le buraliste en échange du 

^l>ac désiré, se glisser entre les jambes des promeneurs et saisir 

&^ vol des %onts de eigarre. Le Botrtevard est te bon endroit 

If^Har la véoelte de ces rogatons prMeùx qui seront brûlés jus- 

Vi'Meur dernière boufiBSe* te champ est assez vaste pour qu'un 

^'^tte eoUigeur puisse y Imtiner sans nuire à rindùstrie de ses 

ïwwrx. Un vieill«*d décnépity ramasse à ilroîte, îi gauche des 

Yogshms dramatiques destinés li forma* le serdeau médiocre- 

^«Bt appétissant dont sa taMe indigente et somptueuse éprouve 

^liesoia. Oi)^^*m^ Robert» queA carrik ànndienne, p6tlrra 

Ravaler de senriMèUes artequins? 

*^ Seslee et dînes avec nous, disais-je au savant professeur 
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qui révéiaîC à mes enfants les artîfioes, les beautés de la langue 
allemande, restez. 

— Impossible, il y a fête chez moi ce soir. 

— Fête chez vous ! bal champêtre au quatrième élage. 

— Non pas, soirée purement littéraire. 

— Et vos invités ? 

— Pas un seul. 

— Voire mise en scèpe? 

— La voici : j'allume quatre chandelles, et campé devant un 
feu pétillant, je vais me délecter à lire du Jean-Paul. 

— Et voilà tout 7 

— Peut-on élever plus haut ses désirs, son ambition T Je vais 
me plonger dans un bain de lait, dans un océan de jouissances 
ineffables, d'innocentes voluptés. » 

Ces transports d'une gaîté maligne et solitaire peuvent char- 
mer vos loisirs de musicien à chaque instant du jour. Vous 
savez lire à peu près une partition. Sans vous attacher aux cooi- 
binaisons de Tharmonie, il suffit que vous portiez vos regards 
sur les paroles afin d*en suivre la marcha burlesque sous la 
musique dans un finale» un chœur, un ensemUe de nos maîtres 
les plus habiles. Tout ee que je vous ai dit a^ sujet du galiaia- 
tias effroyable de nos paroliers vous semblera d'une piéniëre 
indulgence» Vous ne reculerez point d'horreur & ce spectacle 
affreux y la révélation de ce mystère d'iniquité vous retiendra 
sur un objet dont nulle prévision ne pouvait faire imaginer, 
pressentir le ridicule. 

Et d'infortunés choristes doivent s'immerger dans cettemare 
impure, dans ce tas d'immondices^ les dévorer, en fardr leur 
mémoire, la souiller en apprenant par cœur toutes ces infa- 
mies I Supplice que Busiris,Phalaris, Bocchoris, et les tyransde 
Phëres, de Samos, de Syracuse n'avaient point imaginé. Huit, 
dou^ ou quinze cents francs sont donnés par an à ces artistes» 
les plus habile^ de l'univers, en leur genre, puisqu'ils surmon- 
tent les difficultés prodigieuses, le dégoût que présente ce labeur 
d'ilote, cet exercice de mémoire que les Ménestrier, les 6arci« 
n'auraient pas entrepris. Encore si ces choristes étaient igoo- 
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liants à regard de la poésie comme le sont nos académiciens, 
comptant par leurs doigts afin de voir si le nombre des syllabes 
^^t complet ou non, leur conscience ne serait point troublée ; 

^ais ces choristes ont une parfaite connaissance de la valeur 

^^s mots et des notes. On voit 

Leurs fronts pâlir d'horreur et rougir de colère, 

d'à voir à lacérer, estropier sans cesse leur idiome. Cette pudeur 
1^^ engage trop souvent à se taire : silence digne d'éloges, mais 
P^u favorable à Tensemble vocal. Six mois, dixrbutt mois sont 
^nécessaires pour que nos virtuoses puissent coUoquer dans leur 
n^énioire ces tronçons de phrases, de mots inintelligibles; quinze 
i^urs leur suffiraient si nos opéras étaient écrits en vers. 

Le public ne saurait comprendre lecharabia qu*on lui jette des 
baatetirs de la scène; allez sur le théâtre, et mélez*vous à quelque 
groupe de choristes, rien n*est divertissant comme la grêle de 
syllabes incohérentes qui tombera sur vos oreilles. Je me suis 

donné souvent ce plaisir, aol^ert le mairie, Ic» Bufaenott, ^ mcv et 
ta «iya4ère,taFaTmrttc6iilltaiiiBe Tell, la Muette de Portlcl, etc., VOUS 

feront pouflfer de rire comme notre Allemand tète à tête avec 
Jean-Paul. 



TII 
Ml Là f oiw eukMfim nt m i.a mimi. 

Le Chant est l'émissioa d'une suite de sons modulés avec art, 
avec expression, formant un discours agréable à l'oreille. Exé- 
cuté sur un instrument» ce discours platt, séduit par la justesse 
des intonations, le charme de la mélodie, le sentiment qu'elle 
exprime et communique à ceux qui l'entendent. Le musicien 
change avec la voix du violon, du cor, du violoncelle« du haut^ 
bois et de beaucoup d'&utres instruipents. S'il arrive parfois que 
l'oreille ne saisisse pas complètement Tintentiôn de l'exécutant 
à l'égard du sentiment, de la passion que celui-ci veut lui faite 
partager, s'il prend la douce quiétude, les soupirs de deux 
amants heureux pour l'image du lever de l'aurore et du réveil 
des oiseaux; si la vigoureuse peinture d'un orage lui représente 
un incendie, la chute du Niagara, le fracas d'un assaut, le 
tumulte d'une émeute populaire ou bien la tempête morale des 
passions les plus violentes, son erreur est excusable et ne doit 
rien enlever à ses jouissances. Il est ému, charmé, demandait- 
il autre chose? 

Tout ce que la mélodie instrumentale a de vague dans son 
expression s'évanouit dans le chant vocal au moyen des paroles 
que la voix ajoute aux notes de la musique. Le sens de la caoti- 
lène est révélé, toutes les images sont à l'instant éclairées d'une 
vive lumière, l'ensemble, les détails et leurs nuances diverse» 
peuvent être saisis et suivis sans que Terreur, le doute même 
viennent troubler son esprit. 
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IVftipona Toiuca êwwm^ pa/trorufh fl9Ma fmiiio9ê, 
Aique homifwm rtparani verba ecmoro Iffram. 

FoRTOHAT^ évéque de Poitâort, ti* liède. 

Le chant vocal a précédé celui des instruments dont il a réglé 
les progrès. Les grands chanteurs ont formé les grands instru- 
Yneniistes ; et, dans nos orchestres, oh voit les solistes suivre 
fldèlement les chanteurs dont ils répètent les phrases en ayant 
soin d*y Joindre les ornements improvisés; Tinstrument imita- 
teur devant être Técho de l'acteur, dans la romance et la prière 
de Desdemona comme dans tous les morceaux du même genre. 

Ces paroles, complément obligé du chant vocal, devant s'u- 
nir aux notes disposées en vers musicaux d'une exquise régu- 
larité, doivent être aussi combinées en vers mesurés^ rhythmés 
ivec autant de soin, afin qu'ils puissent recevoir la musique 
rhythmée et mesurée. C'est le type que le poète offre au musi- 
cien ; s'il est en vers, le compositeur continuera d'écrire samu- 
»lgae en vers, comme il faisait en travaillant pour les instru- 
nents ; si le texte est en prose, le musicien sera contraint de 
'em>ncer à tout dessin régulier, d'écrire sa musique en prose, 
le frapper à faux sur des paroles sans mesure, découper en 
leux les mots qui lui barrent le chemin, et dont les fragments 
îpars deviennent inintelligibles ou prêtent à rire à cause du 
louveau sens que leur fait attribuer l'équivoque. Ce tiraillement 
le mots estropiés, d^accents musicaux s'éteignant sur des syl- 
abes muettes, ce divorce constant des paroles avec la mélodie 
ourmentent l'oreille, l'esprit, et nuisent sur tous les points à la 
;onorité des voix. Comment le chanteur pourra-t-il faire sortir 
)vec éclat une note essentielle, portant l'accent, note qu'il fau- 
jrait lancer avec toute la vigueur dee poumons , ni cette note, 
irappant à faux, tombe et vient deux fois s'éteindre sur la i^v- 
nière syllabe A* être ? 

Ahi.l quel plai | sîr d'ê | trë s5k t dàt! 
Ah! I quel plài | sîr d'ê | trè M\.mi 



\ ' 



Le premier des premiers ténors, exécutant ce passage, sera, 
pieds et poings liés, obligé^ forcé, contrainlde ebanter faux, de 
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la maniëre la plus atroce qu'on puisse ima^ner. Cette façon 
de déchirer l'oreille appartient uniquement aux Français, ils en 
conservent le brevet d'invention, ils ont un droit incontestable 
à la médaille d'or n^ 1 , si jamais on ouvre une exposition de 
rindustrie dans le royaume des grenouilles. 

Si l'union de la poésie à la musique est le langage le plus 
séduisant que l'homme se soit fait, il est indispensable qpe 
cette poésie soit digne de figurer à coté de sa sœur; il faut 
qu'elle marche constamment d'accord avec eUe, et ae s'écarte 
pas surtout des règles qui lui sont imposées lorsqu'elle doit 
procéder seule et dégagée de toute intonation musicale. Trois 
versicules de cet air de la Dame Bumciie vont'me fournir des obser- 
vations critiques. 

Sans changer de son^ la lettre a possède trois significations 
diverses et bien tranchées, qu'un lecteur, un comédien, fussent- 
ils d'un talent médiocre, ne manqueront jamais de faire sentir. 

Ah! exclamation suivie d'un repos bref, il est vrai, mais qui 
doit être marqué, senti. 

A, du verbe avoir, sur lequel il faut appuyer afin de marquer 
ht possession. 

A, préposition que l'on doit expédier lestement afin d'arriver 
au mot significatif qu'elle amène et qu'elle a promis. 

I Ah! que je | fus | bien ïnspï | rêë! 
Ah ! I sï pour | la pà | trie! 
I Ah! dans ces | fêtes! 

Ces exclamations ont été parfaitement notées par N. Piccinni 
et Grétry. 

Ah! quel pl&i | sir d'à | trê s51 1 dât! 

Boieldieu s'est trompé cruellement en donnant à son excla- 
mation ah ! toute la vélocité de la préposition à. Ce musicien 
nous trompe, chacun doit croire qu'il va nous dire : A quelplai- 
sir je vais me livrer ou bien toute autre chose. 

Spontini fait chanter au grand-prétre de la vcauic : 

Le I cîel à I son ton | nêrrë. 
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C/est encore une bévue énorme. Son a, portant une note brève, 
échange pour Toreilleen préposition, et Ton attend le complé- 
ment d'une phrase privée de da conclusion. Par exemple : Le 
ciel, à son tonnerre^ fait succéder le calmey le silence, la paix, 
siron veut. Le sens grammatical demandait que la voix s'arrêtât 
solennellement sur le verbe a pour indiquer son importance, et 
prévenir ainsi toute fausse interprétation. Le musicien devait 
donc noter ce passage de la manière suivante : 

Le I cîel I à son t5n | nêrré. 

Cette faute peut être corrigée parle chanteur, le dessin de 
rorchestre ne s'oppose point à ce changement indispensable. 

A I la plus I belle, & | son â | mânt. 

La préposition est ici rapidement articulée, et doit toujours 
l'être ainsi. 

11 sert par sa vaillan- 
c'et son prin-c'et son prin-c'et l'État. 

Comment le chanteur arrivera-t-il à mastiquer cette suite de 
syllabes sifflantes? Le travail, le temps, la contrainte qu'exige 
la proDonciation s'opposeront à l'émission de la voix dont la 
sonorité faiblira sur ce point. 

— L'articulation des sons de la parole exige une dépense variable. Les 
Toyelles exigent le moins d'air; les sons sifflants^ que produit le passage 
de Pair dans un orifice rétréci^ formé soit par les lèvres^ soit par la 
langue placée près du palais^ sont ceux qui en demandent le plus. On 
peut, à ce point de vue, classer non seulement les sons^ mais les mots 
et les idiomes eux-mêmes qui présentent de grandes différences re- 
lativement à la quantité d'air qu'il faut pour les parler pendant le 
même temps. Si les chanteurs préfèrent la langue italienne à toutes 
les autres^ c'est en partie parce qu'elle ne les force pas d'employer 
pour la. prononciation l'air dont ils ont besoin pour le chant. » 
GunxET^ Mémoire sur la mesure des quantités d'air dépensées pour la 
production de la voix. 

Ah! I quel plâi | si | îr, âh | quel plài | si | îr^ &h | quel plài | 

I sîr d'ê I trê soi | dât! 

lettons les mots sont estropiés ou pris à rebrousse-poil. Plaisir 
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devient plaiêir^rf itre^ dont la première syllabe ae saurait darer 
trop loDgtenipa, devient brève et Taccent arrive poor s'ëinousseK 
et l'éteindre sur tre^ dont le son vague et sourd devraits*évaporei 
dans la demi-tdnte. Si nous voulions donner au début de om 
air des paroles chantables, bien sonnantes, frm>pani juste a 
d'aplomb, telles enfin que la musique les réclame, nous dirions 

Yô I yës mft I peine, Il | est soi | dâl! (bis.) 
V6 I yëz ma I peiné, v5 | yës mft | pëinè, v5 | yês m& | peine, Il | hsi 

851 1 dât! 

Un Italien aurait traduit mot à mot les versicules de la uwu 
Bianeke, tout OU les faisant tomber d'aplomb sur la mesure. 

Chê I bel p!a I cër è ïl | raîlî | târ! (bis.) 
Gbé I bel p!a | cërê,chë | bel pi& | cëré,cbë | bel piâ | cër è II | 

I mil! i târ! 

Mais les Italiens ont une langue pour les vers qui diffère de 
celle de la prose. Cette langue poétique a des expressions qui lui 
sont propres, et possède en outre la licence d'allonger ou de 
raccourcir les mots toutes les fois que la mesure du vers le de- 
mande ou Texige. Piacere, mi7i^are deviennent à volonté piacer^ 
militar. Les pluriels mêmes sont soumis à cette règle favorable. 
Après avoir deux fois suspendu, retardé la cadence de sa période 
mt Imiei desiri, TAlrnaviva de Rossini la termine par Jmiei 
désir. Le mot desiri, privé de sa dernière syllabe muette, devient 
masculin de féminin qu'il était, pour donner une conclusion 
ferme, brève et décisive. 

Insensibles au rbytbme, àla mesure des vers, les Français, 
accoutumés à leur prose rimée, n'ont pas dû songer à se forner 
une langue poétique; la prose les charmait, elle poumt leur 
suffire, ils l'ont gardée comme un joyau préeieux. Les couplets 
patoisés de leurs vaudevilles nous montrent pourtant d'heureex 
essais d'une langue poétique. 

Boieldieu néglige l'i nterjection ah ! placée en tête de trois notes 
d'attaque, et c'est une faute. Orétry s'arrtte avec raison sur h 
conjonction et, la prosodie ^exigeait; cette judicieuse obser- 
vation des temps vient éborgoer un des meiUears couplets 
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d*ikiMier«on ciMK voiyenite. Voilà doDc UD air, uDe ariette égale* 
ment Davrés par la maladresse des paroliers. Le ah / de Botet 
dieu s*eûfuit trop vite, le et de Grétry se prolonge trop. 

Labse en | paix lé | diêa dès côin | b&li^ 
Qu'à Si I lène il I cède le | pas. 

Vers d'une mesinre parfaite, débutant par deux «yllabes d*at- 
taque. Maia le parolier rompt le rhythmesi bien entreprist donne 
à son musicien trois ayllaî>es d*attaque au lieu de deux, et la 
première des trois est la conjonetion et sur laquelle il faut 
s'«^puyw« 

Et si t6at I bas Vbr | gûett en | grôndS. 

Cet et malenconfreux arrête le cours de la mélodie. N*ayant 
plus le temps nécessaire pour établir suffisamment son accord 
de dominante, le musicien est obligé de piquer une tête, de 
plonger Tivement sur la tonique, afin d'y colloquer cet et qui 
doit s'approprier un quart de la mesure. De là ce ressaut désoN 
SPmisateor du chant et de l'harmonie, ressaut qui force l'acteur 
d'abandonner le mot pas avant de le camper solidement sur sa 
^ase mij en lui donnant une blanche, ut dièse, pour appuyure 
de son si noire. Supprimons cet et^ disons : 

Sï tout I bas là I sagesse en | gronde. 

Un parolier se contenterait de cette version ; mais nous ne 
^^Urions nous appuyer sur la sa, fer rouge qui nous brûlerait à 
^'testant. Changeons encore; afin de trouver le dactyle déjà 
^oté deux fois, écrivons : 

SI tout I bas lé I sâgë nous t gronde. 

Voilà notre route aplanie ; Tarfette de Orétry va marcher libre- 
^ont, d'un pas ferme et gracieux, ses notes bien assises ne 
feront plus broncher le virtuose et Forchestre^ 

Cet air d'un rhythrae énergique et bien accentué figure parmi 
^^ chansons de soldats insérées à la fin de ce volume , et daijis 

QlOn Orpbéon mllUalrc. Les fomances de Rlcli«r4 C«nr-deH4oii> 

^'"^faa, de Gaimure , etc., y sout présentées sous la forme de can* 
%es, dont les vers et la musique marclient dans un pstrfait 
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accord. Vouloir corriger, pour le thé&tre, les chants précieux 
(pïi mériteraient d'être avec soin rectifiés serait peine perdue. 
Notre répertoire lyrique est un fumier où se cachent uneinG- 
nité de perles, fumier qu'on ne remuerait pas sans danger pour 
la salubrité publique. Ce répertoire ne peut être assaini, corrigé 
que par les moyens employés pour les rues du Chantre, delà 
Bibliothèque^ Pierre Lescot; masures démolies, elles ont fait 
place aux élégants et somptueux édifices de Rivoli. 

Tous les acteurs de nos théâtres lyriques sont obligés de 
chanter faux de la manière que je vous ai fait connaître précé- 
demment. Ils vous diront : Rachelj quand du, que signifient ces 
mots : Rachel, quand du ^ aurions-nous une Raefiel Candu 
comme nous avions une Julie Candeillel La voix devrait-elle 
s^arréter avant le complément du sens des mots, si ce n^est du 
sens de la phrase : Racket, quand du Seigneur 1 Seigneur arri- 
vera sans doute, mais nous ne saurions l'attendre un quart de 
seconde. Le violoniste qui touche faux et déchire Foreille est 
tout aussi bref dans les insultes qu'il nous fait, et cependant on 
le siffle. 

Powr tant d* amour ne soy..., pourquoi pas laine ou coton? 
Et dix-huit cent mille autres bévues de la même espèce, plus 
ridicules encore, dont tous nos opéras sont bardés. 

Omar, chez qui vient de s'ouvrir. 

Quoi donc? un café turc, un bal, une souscription? Poiutdu 
tout ; le chœur de la Muette «e vortici veut nous dire : 

Au marché qui vient de s'ouvrir; 

et les accents, frappant à faux, dénaturent le sens de la phrase: 

Au \ màrehê | ^i vient | dé 8'6a | vrîr. 

Et ce même public à qui nos chanteurs font avaler des mil- 
liers de oes cuirs de ces pataquès plus ou moins adroitement 
emballés, déguisés, sans que l'atroce cacophonie vienne offenser 
en aucune manière son oreille de corne ; ce même public va se 
moquer et rire comme un fou des mêmes bévues lorsque im »eui 
Avciitie» les reproduiront en les exagérant à plaisir. Allex au 
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théâtre des Bouffes-Parisiens applaudir cette fidèle image, cette 
copie réjouissante du baragouin de TOpéra, (le TOpéra-Comique 
et du Thé&lre-Lyrique, 

Dans sa pau. vre vie malheureuse, 

Pour TaTeu gle point de Ixmheur. 

Toujours sous des ténëbr's affireuses. 
Ah! combien qu'il a de malheur! 

Que les cha niables personnes 

ViennH en ai de aux malheureux. 

L'aveugle à qui Ton fait Taumône 

N'est point un faux né...ce8...si..teux. 

N'est point un faux né, un faux né, un faux né, nécé, 

Nécé, néces-si-teux. 

Si le public rit h gorge déployée, c'est qu'il a devant ses yeux 
de pauvres diables, farceurs déguenillés, ouvrant un large bee 
et marquant d'uu coup de gueule horrifique tous les faux 
accents amenés à dessein par l'auteur. 

Si c'est du Mozart, 
Que Ton m'avertisse. 

Le public averti suffisamment, on le serait à moins, va pouffer 
de rîre. Ce qui ne Tempéche pas d'approuver, d'applaudir se- 
neusemeut et de bonne foi, les mêmes sottises quand elles 
lui sont adressées par un premier ténor, superbement vêtu 
d'une tunique brodée en or, drapé d'un manteau de pourpre, 
et dsaut avec noblesse : 

A peine au sortir de Tenfance.... 

Près de trois palmiers solitaires.... 

Hélas! près de quitter la vie... 

Vous voyez que c'est le mètre de la chanson des aveugles, que 
Ton y rencontre les mêmes infamies prosodiques. Je me borne 
àtlonner la première ligne de chacun des trois couplets de la 
romance de lose^n, le reste est aussi mal ajusté. Voilà! voilà ce 
que devraient brailler, vociférer ces mêmes aveugles s'ils vou- 
laient donner un dur mais utile enseignement au public ! 
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Quiâ ridet? mutatû nomtne de U 

Et tu ne t'en aperçois pas, foule insensible à tonte cadence 
des vers et de la musique ! 

Tu ne peux entendre sans lire aun éclats le Saînt^^raudens de 
ui Dune ans GaméiiM lonqu'îl affecte de prononcer les mots d'une 
manière ridicule, en imitant la diction que des ptfoliers igno- 
rants imposent à nos ehantears. 

Les Français chantent sur leurs théâtres comme fls dansent 
en leurs salons. Voyez ce quadrille marché d'un pas incertain 
par une troupe de promeneurs qui se donnent la main, sans 
quitter le plancher, sans régler leurs pas sur la mesure des 
airs que Torchestre fait sonner avec le plus grand éclat. Reve- 
nus à leurs places, ils devraient y terminer Texécution de la 
Sgvro par quelque ^tonMjr; point du trat, ils s'arrêtent O0 
les voit au repos, immobyes , tandis que Torc^eitrei biâxA 
bande à part, termine sa période et frappe la cadence fiaalo* 
Des musiciens qui s'évertuent en pure perte devant des ballé^ 
rins inanimés, offrent à Tœil une discordance tout à fait sem- 
blable à celle que notre oreille subit lorsque les paroles se font 
tiraîHer par la musique, et refusent 4e suivre son mouvwMDU 

Favt-^il parler de ces agglomérations de mots discordinti, 
estropiés, ^filés sur un air bien rhythmé dont ils sittvaiênt 
trop raraoïmit Tatlure ferme et rapide; fmppant sur le taa^ 
bour ou la «aisse, déchirant sans pitié Toreille par des élisimi 
durement évitées, par de nombreux hiatus de vers à vers^ twr 
tant plus acerbes que les versicules étaient de deux, trois ou 
quatre syllabes, chefs-d'œuvre de barbarie que les vaudevillistes 
appelaient coupleu de facture? Certains acteurs Votaient en- 
durci Toreille, assoupli la langue au point de lancer vivement 
cette avalanche au puMic enchanté, reconnaissant, qui les ap- 
plaudissait avec transport et se plaisait ensuite à les redire. Les 
journalistes, conservateurs du goût, au lieu de critiquer ces 
monstres prosodiques, s'empressaient de les reproduire dans 
leurs feuilles en les applaudissant à leur tour. Cet exercice de 
sauvage, de crétin, a disparu depuis quelque temps de notre 
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il est juste de constater ce progrès, serions-nous par 
en voie de civilisation 7 
trcà samain, de Scarron, en vers de trois syllabes : 

Sarrasin, 
Mon Toisin^ 
Cher ami, 
Qu'à demi.,. 

s««MMtf«r*iiciii, de Vielor Hugo, sar le méma rby- 
•ndeat d'un effet charmant ti les hiatus de vers i vers, 
0BS, ne venaient à chaque instant effaroucher l'oneilic 
les vers de ce genre, on ne peut élider sans que la rime 
irgnée, sans que le vers perde sa cadence. La chute fémi- 
leinte par l'élision vient rompre le rhythme; et IV 
iccoutumée aux ondulations de la mesure^ éprouve une 
)o désagréable quand on lui dérobe une syllabe en même 
(u'une rime. En vous invitant à respecter les rimes fai- 
Qt j'ai déjà prescrit Tanéantissement, je ne suis pas en 
iction avec moi-même. Détruisez-les pour donner plus 
cité, d'énergie au discours; mais détruisez-les toutes. 
|ue vous épargnerez vont faire cahoter vos phrases en 
isant des ressauts. 

Ça, qu'on selle, 
Écuyer, 
Mon fidèle 
Destrier. 

prouvé que, dans un rhythme d'une grande rapidité. 

Ça, qu'on sel 
L*écuyer, 

erte pas du tout avec 

Mon fidèle 
Destrier. 

as en doutiez, vous n'auriez qu'à chanter ces vers, et la 
on n'attendrait pas la première cadence^ 

Dans l^orage, 
IMçtMtbé, 
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Un beau pag' 
Est tooi&é. 
B fle pàoi'^ 
11 rend Tam'^ 
11 réclam' 
Un abbé. 

Dans ce couplet, nous trouvons deux hiatus et quatre rimes 
éborgnées par rélisiou. Achevons Tœuvre de destruction en 
éborgoant aussi la première rimey supposons que le page ré- 
pond au nom de lue , et nos vers, affranchis, débarrassés des 
entraves de Thiatus , bien campés sur leurs pieds, défileront 
au pas de course. 

Dans l'orag' 
Embourbé, 
Le beau pag' 
Est tombé. 
Luc se pâm', 
11 rend ram% 
]1 réclam' 
Un abbé. 

C'est un plan figuratif et non pas une correction que je mets 
sous vos yeux. 

Moines, vierges, 
Porteront 
De grands cierges 
Sur son front; 
Et dans l'ombre 
Du lieu sombre 
Deux yeux d'ombre 
Pleureront. 

Ici rien ne brise la cadence, la strophe reste ferme sur ses 
jambes. Le poète aurait dû régler toutes les autres sur ce type 
excellent. 

En septante-deux vers à rime dure, afin d'éviter les périls de 
Tèlision , ÏÉpitre à Sarrasin ne bronche que deux fois par 
rhiatus. Scarron se sauve d'un troisième faux pas en traitaat 
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Ve mot finira^ comme si ce vocable était latin ou provençal , et 
se permet de le raccourcir au moyen de Télision : 

Ftnirec et 
Cœtera. 

Voici des hiatus d'une sonorité parfaite; Bernard s'est mon- 
tré si gentil en les écrivant, que nos professeurs en versification 
se complaisent à nous les donner pour modèles. 

Rien n'est si beau 
Que mon hameau, 

quelle image!... 
Mon ermitage 
Est un berceau 
Dont le treillage 
Couvre un caveau Au 

voisinage.... 
Je chanterai A 

vec Sylvie, 
Je jouirai Et 

je dirai.... 

Pourquoi ne serait-il pas loisible à Bernard, comme à tous nos 
pi^^teurs rimants, d'aller chercher l'hiatus aux lieux méoies 
0^ Vingénieux Horace trouvait au besoin l'élision? 

Labitur ripa, Jove rum probante, U 
xorius amnis. 

Livre, 1, Ode 2. 

"^Abd-Alrahman, Abdérame II, dit /e Victorieux , khalife àCordoue 
* la mort de son père Al-Hakem, de 822 à 852, était un prince doux, 
"^ain, affable dans la paix, intrépide, ardeul, infatigable dans la 
ê^rre. Non seulement il était grand ami de la poésie, mais il com- 
posait lui-même des vers fort gracieux dans les divers genres de 
"^etresen usage alors. En outre, il aimait passionnément la musique, 
faisait venir à sa cour les premiers artistes de l'Orient, et les récom- 
pensait en roi. 

•On croit que les note© de la nraisique furent alors introduites en 
■^Pagne par le célèbre musicien Aly-ben-Zeriab, qui vint de l'Oi ient 
fiûcepays, au-devant duquel Abdéramc se rendit lui-même; ce fait 
"^mentirait la tradition, qui en attribue l'invention à Guido d'Arezzo. 

7 
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» Le khalife avait presque toujours à ses cotés le poète Abdallah-bej 
Schamri, et le savant Wali de Sidonia^ Aben Camn, do&t il fit se 
premier ministre. » Victor Boreau^ Hitioire générale des Temps à 
moyen âge, page 204. 

— M. Fauriel^ après avoir encore examiné^ parmi quelques autre 
romans^ celui d'AucsMin et Nicoiettc, où ralternative de la prose < 
des vers lui semble directement empruntée aux Arabes^ revient su 
les premières parties de son sujets pour combler les lacunes qu'elle 
a laissées. Il traite de Torganisation matérielle de la poésie proven 
çale^ c'est-à-dire des attributions des troubadours et des jongleurs 
il insiste plus longuement sur la versification des troubadours^ don 
il trouve deux oiigines différentes dans les chants Arabes et dan 
les hymnes de Téglise chrétienne; il reprend cette question si dé 
battue, déjà effleurée par lui, des rapports des Provençaux a?e 
les Arabes. 11 penche à faire naitre dans la liturgie chrétienne U 
formes métriques qu'ont employées non seulement les Provençau:^ 
mais encore les Arabes initiés à ces rhythmes par l'intermédiaire d^ 
culte mosarabe; en revanche, il Incline à attribuer aux arabes, ava 
les influences du commerce, tout à fait sensibles au moyen âge, le 
premiers exemples delà chevalerie religieuse^deranriour enthousiaste 
de la passion des généreuses aventures, remarquables duez eux dès le 
temps qui avaient précédé Mahomet. » H. Fortoul, sur l'fltalatr 
de la Littérature prot'ença/e^ par M. Famiel, fievae 4e» Heux Mon^c^ 
15 mai 1846. 

— Tandis que la poésie est chez nous le don d'un petit nombre 
le privilège de quelques esprits, une fleur exquise et rare qui n'ap 
partient qu-'à une certaine espèce de sol, chez les Arabes elle est par 
tout; elle anime à la fois, dans le pays par excellence de l'espace, di 
soleil et du danger, les spectacles de la nature et les scènes de la Tii 
humaine. C'est un trésor auquel tous viennent puiser, depuis le pas- 
teur dont les troupeaux disputent à un soi brûlant quelque touffi 
d'herbe flétrie jusqu'au maître de la grande tente qui galope, au miiiei 
de goums bruyants, sur un cheval richement harnaché. 

n Tel est le fait dont se sont pénétrés ceux qui Ont longtemps vécu 
comme moi, de la vie arabe. Les officiers qui en sont encore à leu: 
apprentissage des mœura africaines croient souvent à une certaift- 
exagération dans ce qu'ils ont tant de fois entendu répéter sur la poesi 
orientale. Ils craignent de subir aveuglément une opinion toute faite, S 
se laisser imposer ce qu'on appelle, je crois, ?« convenu dans le langagr< 



L'ART DES VERS LYRIQUES. 99 

des artistes. J'avais remarqué ces dispositions chez un officier de 
Sj^aliis, qui me permettra de le mettre en scène dans un intérêt de 
Térîté. M. de Moiènes^ dont le nom tout militaire aujourd'hui réveil- 
lera peut- être quelques souvenirs littéraires chez les lecteurs de ce 
recueil^ contestait^ dans mon cabinet^ un matin^ les dons poétiques 
du peuple arabe^ quand notre entretien fut interrompu par ime visite 
d*iirie nature insolite^ inattendue. Le personnage qui s'offrait à notre 
vue portait le bernons et le haïch. C'était un Chambi (membre de la 
grande tribu des Chambas^ dans le Sahara). Il appartenait à cette 
race de trafiquants audacieux qui bravent la morsure des serpents, 
les tempêtes de sable et la lance desTouareghs, ces brigands voilés 
du désert 9 pour aller jusqu'aux états du Soudan chercher les dents 
d'éléphant, la poudre d'or et les essences parfumées. J'avais déjà ren- 
coi^tré dans le cours de ma vie africaine cet éternel et placide voyageur 
qai ^ous répond avec la mélancolie sereine du fatalisme quand on 
llnterroge sur ses errantes destinées : — Je vais où me mène Dieu, i» 
CsttG fois le Chambi était venu amener au Jardin des Plantes, par 
l'erclre du général Pélissier^ deux de ces maharis célèbres que les 
gaerxiers montent dans le Sahara, et qui atteignent, dit-on, une 
vitesse à faire honte aux plus généreux coursiers. 

>^ ijuand le prophète aurait voulu donner un irrécusable témoin à 
mes paroles sur l'indélébile poésie de son peuple, il n'aurait pu m'en- 
vofer hdte plus opportun que le Chambi. Celui qui allait servir de 
preuire vivante à mes arguments n'était pas, en effet, un de ces tolbas 
qui puisent, dans leur docte retraite des Zaouyas, des inspirations 
inconnues du vulgaire aux sources mystérieuses des livres sacrés; ce 
n'était pas non plus un de ces guerriers suivis de cavaliers, précédés 
de drapeaux, entourés de musiciens, qui peuvent tirer d'une existence 
d'éclat et de bruit un ordre exceptionnel d'émotions. Non, c'était un 
homme de la plus basse condition, ce que serait ici un colporteur de 
nos campagnes. Eh bien ! dis-je à mon interlocuteur, je parierais 
que si j'interrogeais au hasard cet obscur habitant du désert, je tire- 
rais à l'instant de sa cervelle des chants qu'envieraient les meilleurs 
de nos poètes. Le défi fut accepté. L'inteirogatoire commença. 

» Ce fut d'abord un chant religieux. 11 faut répéter chez les Arabes 
ce que disaient les poètes antiques : — Commençons par les dieux. » 
Là, cette source et cette fin de notre vie, c'est-à-dire la région divine, 
n'est jamais oubliée. Ce Dieu dont il semble que la vie du grand air 
rende le contact plus fréquent, la présence plus sensible et le pouvoir 
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plus immédiat^ est toujours invoqué par les chantres nomades. 
Gbambi n'interrogea pas longtemps ses souvenirs. Après avoir fr^ 
donnée pour se mettre en baleine, un de ces airs monotones comn^ 
rhorizon du désert, dont les Arabes charment leur voyage sur le de 
des chameaux^ voici ce qu'il nous récita : » 

Si je ne puis les rapporter ici , vous trouverez ces fragment 
de gracieuse, charmante et grandiose poésie dans le récit d- 
rhistorien, dont voici la cadence finale. 

— Les Arabes sont infatigables dans la parole comme dans le si 
lence. En tout ce sont les hommes des extrémités. Les voilà pour de 
journées entières à cheval, dévorant les plaines, se riant des montai 
guesy ou bien les voilà devant leurs tentes, couchés sur des nattes 
les regards fixés sur leurs vastes horizons, pour une suite indéterminé 
d'heures. Mon Gbambi, si je ne l'avais pas arrêté, me réciterait en 
core les poésies du désert. La poudre, les chevaux, les chameaux, li 
cris des jeunes filles, ce pauvre homme avait évoqué tous les bniit. 
toutes les couleurs, toutes les figures de la patrie, il était là comm 
un fumeur de hachich perdu dans ce monde enchanté. Mais not:: 
vie à nous ne nous permet pas de nous laisser envahir par la poésL 
Je mis fin à une visite qui m'avait pris déjà trop d'utiles momenl 
J'en avais tiré du reste des arguments victorieux pour ma cause. 

— Je me rends, me dit mon interlocuteur; je conviens avec vo 
qu'aucune mémoire de paysan ne serait ornée en France^ ni mén^ 
je crois, en aucune contrée de l'Europe, comme celle du Gbambi. RS 
connaissons au pays du soleil le privilège de colorer chez tous L 
hommes le langage et la pensée des mêmes teintes que le ciel. 

— Louons Dieu, ajoutai-je, d'avoir donné pour refuge le domais 
de l'imagination à ceux qui mènent, sur une terre stérile, la vie de 
misère et du danger. » Général Daumas , le Chambi à Paris^ Bev^ 
des Deux Mondes, 15 février 1852. 

Ces détails, un peu longs,Ml est vrai, mais que je ne pouva 
abréger sans imprudence, nous montrent les disciples du kh 
life Abdérame colportant la poésie rhythmée et chantée à tr- 
vers les océans de sable et les plaines liquides, jusqu'aux des 
nières bornes de Tunivers. Les Anglais s'occupent sérieuseme? 
de réducalion littéraire des Hindous, s'il nous plaisait un jo 
de* civiliser l'Algérie en nous servant du même procédé, J 
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Kjabyles riratent d'abord au nez de nos pédagogues rimeurs, et 
leur apprendraient ensuite à mesurer des vers. Cet enseigne^ 
Dt serait bien précieux pour nos académiciens. 
La poésie a fait la conquête du monde, un coin de Verte 
mble se refuser à sa culture et mépriser ses bienfaits. Ce 
Sabara privé de toute végétation réellement poétique^ habité 
i>^r un peuple inventif, élégant, spirituel et docte, mais encore 
à. l'état sauvage à l'égard de la poésie, ce désert, qui le croirait? 
c*cst la France I Entouré de nations admirablement civilisées, 
îl n'éprouve pas rinflueuce de cal heureux voisinage. S'il 
l*éprouve, il se gardera bien d'en convenir; ce serait un aveu 
^e ses torts. 

La sotte vanité nous est particulière, 
C'est proprement le mal français. 

La Fontaine, Fables, le Rat et VÈlêphant. 

^^enez les œuvres lyriques de Klopstock, vous y verrez les pre- 
f^îères strophes de ses odes notées en brèves et longues, pour 
'^diquer précisément le mètre qu'il a choisi, qu'il a fidèlement 
^Ui^i jusqu'à la conclusion de chaque pièce. Les Italiens, les 
espagnols, les Anglais, les Basques, les Danois, les Suédois, 
^5 Dalmates, les Russes, tous les peuples de la grande famille 
^Ï^Ve chantent des vers mesurés et rhyihmiques. 

"^ Le cardinal, au milieu de ses imuienses travaux politiques, s'oc- 

^^pait de littérature ; il savait que sans la gloire des lettres les nations 

^'arrivent jamais au premier rang. Ce fut une des raisons qui le dé- 

^*dèrent à fonder Tacadémie française (1635). Cet établissement, qui 

^ s^Urvécu à toutes les révolutions, marque Tépoque où le génie na- 

'onal prit un essor sublime, et fonda cette domination littéraire que 

^ France a exercée pendant deux siècles sur les autres peuples de 

^Urope, et qui n^est encore aujourd'hui conU»stée que par dos écri- 

^^ius sans talent et sans avenir. » A. Jay, de l'académie française, 

^^stoire de Richelieu* 

^- La mémoire du règne de Louis XIY devra demeurer éternelle, 
^"^iisque la France lui doit, avec l'extension de ses frontières, la ftxa- 
^^on de sa langue et la domination intellectuelle du monde, d Dk 
^AKT^t, Louis XIV et ses historiens. 
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Après les faits ineoDlestables que j'ai posés, on se s*atteftdait 
guère à rencontrer les dominateurs littéraires de TEurope, dé 
Tunivers, dans les écoliers que j'adresse et recommande eo 
Kabylie. Dominateurs intellectuels qui ne comprennent pas 
encore que l'art des vers, YArs metriea des anciens, est et ne 
peut être que VAri de tnêsurer^ que la Métromanie est laJUânte 
de mesurer. A quoi bon fabriquer un mot nouveau pour dési- 
gner une manie qui pour vous ne saurait exister, puisque vous 
ne mesurez rien du tout? En effet, me ciferiez-vous dans le 
poétique fatras de vos lyriques les plus célèbres, huit vers [1] 
que l'on puisse scander, huit vers réels dont les cadences bri- 
sées, outrageusement fracassées n'offensent pas l'œil et Toreille 
du lecteur? Ces objections qui, depuis deux siècles, et de toutes 
parts, sont dirigées sur nos académiciens, ont-elles amené 
quelque résultat satisfaisant? Oui, sans doute, elles ont produit 
une victoire éclatante, un triomphe complet, inattendu pour 
leurs antagonistes. Fatigué, molesté par ces attaques inces- 
santes, notre Institut s'en est délivré, musique finie, en décla- 
rant solennellement que le français étant privé de raccent et 
par conséquent de la quantité, devait se borner à manœuvrer 
en prose. Jugée et condamnée par des aveugles sourds, notre 
langue française reléguée au-dessous du patois rhythmé des 
animaux, avilie par ses conservateurs, devra garder la position 
infime que Tlnstitut de France! n'a pas rougi de lui départir. 

En vous montrant les Français peints par eux-mêmes^ je me 

(1) Mar monte], Diderot, Grimm, La Beaumelle ont dit guan-e; Je dois 
aller jusqu'à huit, et couvrir leur enchère, parce que M. de Lamartine, ha- 
sard heureux! nous a donné quatre vers. Hâtons -nous d'enregistrer ces 
anapestes. 

J'ai vé ) eu, j'ai pas | se ce dé | sert de la | vie, 
Où toujours sous mes pas chaque fleur s'est flétrie^ 
Où toujours i*espérance, abusant ma raison , 
Me montrait le bonheur dans un vague horizon. 

Premièret Méditaliotu poétiquesy xyiii, la Fol. 

De par Diderot, Marmontel , Grimm et La Beaumelle, yoilà M, de LamaN 
tinc proclamé poète : il a fait quatre vers, et sans y songer peut-être. 
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p^iAettrai d'ajouter quelque$ observations de nos voisins au 
sQjet de notre prose rimée et non rbythmée. Le savant Isaac 
Vossius est le premier qui nous ait témoigné le dépit, la dou- 
leur, le supplice que lui faisait éprouver cette prose. En 1673, 
il publie De poemaùum cantu et viribus rhythmi^ et dirige de 
vives attaques sur nos poètes. 11 propose de leur donner des 
professeurs pris à la tête des régiments, des maîtres capables 
de leur enseigner à jouer du tambour, des cymbales, du trian- 
gle, du pavillon chinois^ afin de leur faire connaître et com- 
prendre ce que c*est que la mesure, la cadence et les nom- 
breuses figures du rhythme. — Ceux qui veulent acquérir le 
sentiment de la musique du style en poésie, qui musicœ sunt 
stu4ioêif dit-il« exerçeant sese in pulsandis tympanis^ testis^ 
croUilis, stimiUbusqfàe insùrumentis^ et in his tamdiii immç- 
rentuVy donec omnium pedum^ id est omnium motuum formas^ 
et figuras adeo sibi familiares reddant^ ut eas absque cuncta' 
tUme exprimere et explicare possint quam exactissimè. 

Ces mots tamdiù immorentur, annoncent que nos académi- 
ciens avaient déjà Toreille infiniment dure. 

— Je ne sais pas comment TOpéra, avec une musique si parfaite^ 
une dépense toute royale^ a pu réussir à m'ennuyer. » La Brutèrb. 

— C'est la moins poétique des nations policées, d Voltaire. 

— La preuve que sa poésie est nuUe^ c'est qu'il est eucore à s'en 
apercevoir, n Diderot^ MERcfER^ plus tard. 

Ce» compliments sont adressés au peuple français. Diderot 
ajoute, en désignant les paroliers de son époque : 

-^ Ib ne savent pas encore ce qu'il faut destiner à la musique, ni 
par conséquent ce qui convient au musicien. La poésie lyrique est 
encwe à naître; il faudra bien qu'ils y viennent. 

— Quoi donc, est-ce que Fontenelle, Quinault, La Motte u'y ont 
rien entendu? — Non, il n'y a pas six vers, de suite dans tous leurs 
charmants poèmes qu'on puisse musiquer. » 

Est-il naïf notre brave Diderot, lorsqu*il pense que les paro- 
liers français doivent entendre et comprendre, parce qu*ils sont 
bien avratagés^ oreilles? S'ils avaient quelque sentiment, 
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quelque idée de la mélodie du langage , ils auraient dei> i 
longtemps cessé d*écrire en prose infâme et nauséabond(t. 
négligent mesure et cadence parce que, ne les sentant pas, 
n*en sauraient comprendre Tindispensable nécessité. 

— Prenez la plus harmonieuse des odes de Malherbe et de J.- 
Rousseau^ vous n'y trouverez pas quatre vers de suite fayorableom^ 
disposés pour une phrase de chant : c'est le même nouiln'e de sylial> 
mais nulle correspondance^ nulle symétrie^ nulle rondeur^ nulle a£ 
milation entre les membres de la période^ nulle aptitude enfin à re< 
Yoir un chant périodique et mélodieux. Le mouvement donné pas 
premier vers est contrarié par le second. « Hamiontel. 

— Gomme la versification française n'a point eu jusqu'ici de c3 
txibution ni de places fixes pour ses accents^ die ne peut suivre 
rhythme musical sans le dénaturer^ ou sans se modifier elie-mém.^ 
S. M. Loms-NAPOLÉON^ roi de Hollande. 

Le roi musicien Charles IX avait prescrit aux poètes franco 
de mesurer leurs vers. Il est malheureux que les successeurs 
ce prince n'aient pas tenu la main à Texécution d'une loE 
précieuse. Elle devait hâter la civilisation poétique de no ^ 
nation, plongée encore dans les ténèbres de la barbarie. 1 
accordant à Baïf des lettres patentes pour rétablissement d'il, 
académie royale de musique en 1570, le roi veut, exige, cot 
mande impérieusement que ce poètç et ses collaborateurs Ro 
sard, etc., — renouvellent aussi l'ancienne façon de compos 
vers mesurez pour y accomoder le chanta pareillement mesui 
selon Tart métrique. » 

— Par la même raison que la langue française n'est pas musica 
elle ne saurait être poétique.... Si l'idiome duLanguedoc était deve 
la langue des Français^ elle aurait été plus mesurée y d'une prosot 
marquée, et par conséquent infiniment plus susceptible de musiq 
et de poésie» Quoi qu'on dise de la prosodie française, de son exister 
et de sa nécessité, il n'y a pas, dans tous nos poètes, quatre vers 
suite, que Ton puisse scander avec la sévérité que les autres I9bgi 
exigent. Le languedocien «st beaucoup plus sonore et plus agréi^li 
Toreille. » Grimu, Correspondance. 

'-^U est arrivé de là que la langue française a été moins propre à 
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Bmsique et aui ver» qu'aticune langue ancienne ou moderne. » 
Kt^MMb^ De FVtiiiversaHié d$ la langue française. 

La Beaumelle va plus loin , et dit, en sa xx^ lettre à Voltaire: 

— Non seulement nous n'avons point de poésie, mais nous Qe pou- 
vons en avoir. Notre langue est trop méthodique^ trop pauvre^ ixçip 
froide^ pour se prêter à Tenthousiasme. Qu'est-ce qu'une poésie sans 
îniages^ une versification sans harmonie? Nous avons des beautés 
nationales : nous n'en avons point qui appartiennent à tous les temps^ 
à tous les lieux. Aujourd'hui on ne le lit presque plus de vers. Et sll 
faut en croire M. de Fontenelle^ qui a été si longtemps témoin des 
progrès de la raison humaine^ dans cent ans on n'en fera plus. La 
rime qui charmait l'oreille de nos pères fatigue la nôtre. Nous com- 
mençons à sentir combien il est inutile de cultiver un art auquel la 
'ïïécanique de notre versification et la timidité de notre langue ravis- 
sent le caractère musical et pittoresque dont il ne saurait se passer. 
t^ans quel de nos poètes trouverons-nous l'os magna sonaturum, et le 
^^ pictura poesis, qu'exige Horace? Les étrangers qui lisent avec 
délices Virgile, Homère, ne lisent qu'avec dégoût vos meiHeurs vers, 
^rneille et Racine lem* plaisent, non comme poètes et versificateurs, 
**^is comme esprits supérieurs dans Tart d'exciter les passions par la 
®®ule force de la vérité. Us leur plairaient davantage s'ils étaient 
^^Pouillés de ce retour des mêmes sons, dont le vice un instant dérobé 
^ l'attention par la beauté des sentiments, des pensées, des situations, 
''^Paraît bientôt, toujours accompagné de l'ennui. » 

Vous croyez peut-être que je vais m'appuyer sur Topinian ée 

^^s maîtres et de bien d'autres tels ^m Huet, év^ue d'ivraa- 

^^es, le président de Brosses, J.-J. Rousseau, etc., etc., pour 

^^eavec eux que la langue française n'étant pas mtisiealena sau- 

**^itétre poétique; non, et mille fois non. Cet idiome sera poé- 

^ique, sera musical, lorsque vous aurez étudié le mécanisme 

^U vers et surtout le mécanisme du langage, ignoré, Jusqu'à 

*^ jour de tous nos écrivains ; lorsque vous aurez formé votre 

^**eill%aux douces ondulations du rhytbme, à Ténergie de Vên- 

^^tkt à propos amenéi quand»vous l'aurez exerce au charme 

^ëlicieu}( de la cadence, à la viotorieuse puissance du mètre. 

^*^veugle se soucie fort peu'que sa chasibre soit jaune, verte, 
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rose on noire» Aveugles en poésie, voos ii*observez pas les lëgb 
de la yersificatioD rhyttunée, règles que les sauvages n'igoecei 
pas, vous ne les observez point parce que vous n*en soupçonm 
pas même l'existence et Timpérieuse nécessité. En voyant 
structure grossière et l&che de vos lignes rimées, on est ten 
de croire que voas les mesurez avec un fil, comme faisaient h 
nonnettes de Hondevergues. Procédé que Lenoble attribua 
malicieusement à Ctiampmélé, quand il lui disait, à propos d 
vers de ses comédies : 

Tu les as mesurés sans doute à Faune antique 
Dont jadis ton papa mesurait ses rubans. 

— Dans la première moitié du xvni^ siècle^ les AjUemands coi 
mencërent^ dans leur poésie^ à prendre des modèles des classiq^ 
ou ceux que Ton croyait tels^ principalement les Français^ et com. 
eux s'amusèrent à compter des syllabes. La période pendant laque 
dura cette gallomanie nous montre la poésie allemande dans f 
plus grand avilissement. » Dictionnaire de la Conversation, arll 
Allemagne. 

— Aujourd'hui^ la poésie portugaise secoue ses ailes : ses premJ 
ékns ne seront pas tous heureux; mais l'instinct de tous lespeu^ 
devine aujourd'hui la route; elle est ouverte à tous les courages^ 
peut-être, suffit-il, pour ne pas tomber, de vouloir fortement, a- 
persévérance. » Idem, Eugène de Monglave, article Diaz. 

En 1807, Schlegel vint à Paris; ce critique sévère, acer- 
mais judicieux , avait traité nos poètes avec une irrévérer 
jnsqu'ators inouïe, et toute la huailie académique se leva ooi» 
luu Oser dire, imprimer que nos tragédies les plus estime 
devaient céder le paa aux mélodrames du Boulevard ; que f 
prétendus vers français n^étsdent qu'une lourde et lâche pr^ 
rimée, quel scandale, quelles hérésies I pour un peuple naïf 
croyants, pour un peuple vivant isolé comme Robinson àt 
son ile, et refusant obstinément toute comparaison qui pouv 
changer en mépris Tadmiration qu'une vieille habitudb a^ 
incrustée sous le réseau de sa perruque. Un protestant red< 
table s'est aventuré dans un pays que l'on croit catholique 
poésie; vile il faut calèchiaer le rude champion, et le eonvei 
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à la prose rimée, pâture des Français depuis sept oKits tas: 
Tragédies et comédies, admirableaient représentées « séances 
littéraires où nos poèmes épiques, lyriques, didactiques et bch 
dintf étaient dits par des lecteurs excellents, toutes nos richesses 
alexandrines et facétieuses sont déroulées devant le doetevr 
mécréant. Après une de ces attaques prolongée outre mesure, 
et que l'en croyait yictorieuse> un académicien aborde Sehieget 
d'ua air triomphant et lui dit : —Eh bien ! docteur, que pensez- 
vous de tout cela? ^ Je pense qu'H me faudra doubler la dose 
du vermifuge que je suis forcé d'avaler chaque fois que j^eniends 
des vers français. » 

Plusieurs ont imprimé depuis lors ce mot que je rends h son 
autour. Voyez les journaux, les écrits de ce temps, les biogra- 
phies, laFrancB HHéraire à Tarticle Sghlegel. 

Bn 1765, le marquis de ChastéUux, maréchal de camp, frappe 
de réprobation notre poésie lyrique et propose saréforme dans 
un ouvrage ayant pour titre : Eisai sur l'union âè Ut poésie et 
ée la musique. Framery s'empare des idées de Ghastellox pour 
les développer dans le Dioiiannaire de Musique de FEneyei^^Mfe 
métiiodKiae, et daos uu opUsculc dout voici le titre : Avis aux 
poètes lyriques^ 4>u de lanécessitédu rhythme et de la césure dans 
les hymnes ou odes destinés à la musique, par iV. E. Framery , 

du Lycée des Arts, imprimé par ordre du comité d'Instruction pu- 
blique. A Paris, de l'imprimerie de la république. Brumaire^ 
an IV. (Octobre 1795.) 

Ce titre en dit plus qu'il n'est gros; il apprend à ses lecteurs 
que notre république n"" 1 reconnaissait Tétat^^de barbarie oà 
la France était plongée à l'égard de sa poésie, ptiisqûe cette judi- 
cieuse république s'occupait de la civilisation poétique de ses 
administrés ; puisqu'elle imprimait et répandait, à ses frais ! 
un ouvrage dont les premières lignes déclaraient que les pré- 
tendus vers lyriques de nos poètes n'étaient que de la prose. 
Littét%rteur musicien, Framery pouvait écrire un bon ouvrage, 
Chastellux Tavait mis sur la voie ; mais, comme tant d'autres, 
il s'est égaré, s'est perdu sans retour possible, en voulant se 
régler sur les anciens, et prendre leurs syllabes longues, brèves. 
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drateases, pour base de ses opérations. Racine parie d'or qoa 
il admoneste son fils au sujet de rharmonie du style éptstolai 
«itaat Deoys d*Halicaraasse, etc., ce qui n'eœpAcfae pas Tillus 
coAsdller d^écrira de la prose dissonante et fracassante. Vt; 
MMièM ■— wirtcB. tome u, page 228. 

A cet égard» Framery suit Texemple de Racine, et ce q\ 
apprcHiTOSuffit pour démontrer qu'il n'entend rien à la quest» 
Sur ce dernier point, il ressemble au public parisien appiaud 
saat avec un égal enthousiasme Texcelleot , le médiocre et 
détestable, quand il siège dans nos théâtres lyriques. 

Framery se permet de critiquer la MarseillaUef alors ds 
toute sa splendeur, et relève les iniquités » les infamies pi 
sodiqoes de cette chanson; c'était au moins de la hardie 
ea brumaire de l'an iv. Il exalte les vers deiémin «t aier. Dut 
mmt qu'an nime^, c'est parfait; mais il donne des éloges à 
qu'il devait condamner hautement; témoin l'analyse suivao 

— M armontel sentit bientôt le mérite musical des divisi( 
périodiques, et fit cadrer ensemble le rhythme des vers cori 
pondants. Tel est cet air de zâniréec Aiar : 

Le mal I hëur mê | rend întré | pïdê. 
J'&i I tout pëf I dû» je I ne crains | rien. 
Et pour I quoi se | râis-jë t! | mîdê? 
Pour I moi là | vïe est | elle un | bien? 
Je I suis lôm I bé dé I Tôpû | lëucë 
Dans I là mï I sère et | dans roû | blî» 
Un v&is I seau» ma j seule ëspê | râncê» 
Dans les I flots est | ënsè?ë | li. 

« On voit que le troisième vers correspond au premier , 
deuxième au quatrième, et que les suivants, de deux en de 
s'accordent avec les deux rhytbmes des premiers. i> A reboc 
s'il vous plaît, à rebours. 

Les commentateurs veulent toujours chercher et trouver 
finesses de style, des traits ingénieux dans les ouvrages qw 
analysent. Supposer que Harmontel a concerté cet affreux i 
lange de rhytbmes, où le deuxième et le quatrième vers sont 
guerre implacable avec le premier et le troisième, c'est lui fa 
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• MannoDtel, en écrivant ces lignes, n'a pas Touln fsàre 
chose que de la prose rimée, selon l'usage adoplé de son 
. et dont il s*est trop rarement éloigné. Ces donneurs de 
ils devraient prêcher d'exemple, et c'est ce qu'ils ne font 
e ne connais que deux couplets irréprochables de Mar- 
;1 et je les citerai. Framery en a fait un, vous le connaîtrez 
jugerez. Quelle confiance peut inspirer un législateur en 
mique assez imprudent pour nous donner conune un vers 
ligne frappant à faux I 

J'&i I tout pér I dû Je | ne crains | rien. 

tnger de rbythme est souvent un moyen ingénieux qui 
plus de relief et d*éclat à certaines pensées ; mais il faut 
rhytbme nouveau se complète dans un quatrain, ou dans 

tique. Exemples : 

1 Dû mô I ment qu'on | aîmë^ 
On devient si doux; 
Et je suis moi-même 
Plus tremblant que vous. 

rhythme en trokées est d*une suavité charmante. L'ana- 
introduit fort à propos dans les vers suivants, commu- 
sa vigueur aux sentiments qu'ils doivent exprimer. 

Eh I quoi! vous crài | gnës 
L'esclave timide 
Sur qui vous régnez! 
N*ayez plus de peur, , 
La haine homicide 
Est loiil de mon cœur. 

ci pour le distique : 

I Tërrê chê | riê, 
I ma p& I trlë ! 
A I toi ma | vîè, 
A I toi mon | cœur ! 

spondée amené dans ces derniers vers donne à la pensée 
l'énergie et de solennité ; le rhythme est changé mais il 
»asron)j)u^ 



V 
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Tradoeleur d*opéras italiens , Pramery fit cliatt(«r 1» cûoplei 
suivant à Marine, soubrette, dans la Colonisy musique de 
Saccfaini. 

Le ciel I sait que tôu | jours j'&i dît | non, 

Mais la loi le voulait tout de bon. 

Il fallait faire un choix sans façon. 

Ou quitter à Tinstant ce canton. 

Par des monstres, d'affreuses baleines^ 

Je t'ai cru dévoré, sur ma foi. 

Aussitôt tout mon sang, dans mes veines. 

Et s'arrête et se glace d'effroi. 

Mais bientôt, dans le fond de mon ame, 

Cette glace deyient une flamme. 

Oui, F^italbe me prend pour sa femme; 

11 m'attend, adieu donc, laisse-moi. 

Hoffman savait par cœur ce couplet, il me Ta chanté bien des 
fois. C'est le seul que Ton puisse applaudir, quant à la mesure, 
dans toutes les traductions ou parodies que Framery nous a 
laissées. Sa version du Barbier d« sévuie de Paisiello lui valut 
61,000 francs. 

C'est juste à la même époque, Tan v, que notre république 
n® 1 faisait imprimer à ses dépens les trois volumes i'Emis 
sur la Musique de Grétry. Le premier était publié depuis 1789; 
les détails qu'il présente sur la vie et les opéras de l'auteur sont 
lus avec intérêt; mais que de fariboles, de fanfreluches antidotées 
ou non cet aimable Grétry n'a-t-il pas emballées dans ses deux 
volumes additionnels I et c'est précisément à ces fariboles, desti- 
nées à l'instruction publique des Français, que l'ouvrage entier 
dut l'honneur d'être mis en lumière aux frais de l'Étal! Bien 
raisonné, bravo, Marton I 

— Notre système de versification^ tel (|u'ilaété fixé au commence- 
ment du xvu® siècle, pèche ostensiblement par trois vices opposés 
aux trois conditions que les vers devraient réunir : nos vers ne satis- 
font point Toreille à la lecture ^ et ils dissonnent avec le chant; ils 
sont d'ailleurs très limités, ne diffèrent entre eux que par le nombre 
des syllabes et revenant constamment les mêmes dans foutes bos 
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pièces lyriques; de plus^ leur composition est soumise à des prescrip- 
tions plus ou moins arbitraires^ quelquefois conlradictoires^ gênantes 
sans aucun profit^ et la plupart inconnues aux autres nafions; en 
soi/6à*€^ notre versification est tout à la fois la plus impair faite, ht plus 
bomé$ et k plus oompiiquie de toutes. Ailleurs Pégase est pomr le 
poète un coursier qui va l'amble^ ou qui trotte^ wà qui galope ]ikm* 
ment, en cadençant ses pas ou ses bonds; che& nous, c'est un cbeval 
écloppë^ ou qui saute péniblement ^ enlietTé dans ses entraves. Vol- 
taire^ après avoir comparé les libertés permises à la poésie étrangère 
avec les obligations étroites imposées à la nôtre ^ conclut en disant : 
— C'est pourquoi il ,est plus aisé de faire cent vers en toute autre 
langue que quatre vers français, n 

v II semble^ en effets que Ton ait cherché pour notre poésie le 
mérite de la difficulté vaincue^ et non la beauté réelle. On peut dire 
du moins qu'elle réunit et l'extrême servitude dans les choses acces- 
soires ou même de pure fantaisie^ et l'extrême licence relativement 
aux lois fondamentales de toute versification. Aussi les éti*angers 
s'étonnent-ils ^ sans le comprendre^ qu'une nation comme la nôtre ^ 
qui a rhonneiu* de passer pour l'arbitre du goût (i)> et l'une des 
plus chantantes de la terre^ ait pu s'accommoder jusq«'lci d'un pareil 
système 

D Innovons pour le fond^ si nous le pouiNHis, mais sans oublier la 
forme, qui^ pour notre vame, est resiée imparfaite, à peine ébauchée 
dans son berceau. On se plaint depuis longtemps de ce que les divers 

genres sont épuisés qu'on exploite le rA^ltas, et iX en sortira des 

richesses sans nombre, avec une poésie transfigurée, que sa cadence 
musicale fera voler de bouche en bouche, et aura bientôt rendue na- 
tionale et même populaire; car c'est par le rhythme uniquement que 
la poésie peut, comme aux temps primitifs, entrer dans Toreilledu 
peuple et le captiver. Ayons, ainsi que d'autres nations, des chants 
simples et rkythmiques pour l'enfance, dans les écoles, et un change- 
m«[it s'opérera bien vite; mais, tant que les vers chantés seront en 
guerre ouverte avec la cadence, et dérouteront sans cesse l'oreille, ne 
comptez pas qu&la musique devienne jamais populaire en France.» 
J.-A. DocoKDUT, «acieiiliispeciear «'académie» JSssat de Bhythmiqm 
française. 1856. 



»» « I 1 1 . 1 



(1) Si nous exceptons la poésie et la musique vocale. G. B. 
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L*Université vient confirmer aujourd'hui ae que Je. tous u dit 
et répété depuis trente-huit ans ; llnstitut s'intéresse vivemeot 
k Timpression de VArt deê Vers lyriques; les musiciens atte^ 
dent sa publication a?ec impatience, et les joamaiistes comofit- 
centà faire une guerre acharnée aux infamies prosodiques d^ dos 
opéras, de nos ebansons, énormités qu'ils n'avaient pas encore 
aperçues et signalées. Ils se sont révoltés contre le80,,..kil boit, 
au mar,. .,ehé qui^par sa trà. ...hisan^ ne prit pas part^ mandé 
par le parlement, que voulez-vous de plus ? 

Les dieux ont révoqué leurs ordres rigoureux^ 
Par des signes certains leurs laveurs se déclarent; 
Le bûcher se consume et l'autel est détruit , 
Les vents agitent l'air^ la mer s'enfle et mugit^ 
Et nos triomphes se préparent. 

Do RotLET ET GLoa, ipMféBle em AalMc. 

— La rime est inutile à la cadence^ harmonie ou rhythme inté- 
rieur du vers. » S. M. Louis-Napoléor^ roi de Hollande. 

£o voici la preuve : 

Le point du jour 
A m» bosquets rend toute leur parure; 
Flore est plus belle à son retom'^ 
L'oiseau redit son chant d'amour^ 
Tout célèbre dans la nature 

Le pomt du jour. 

C'est gentil, agréable, charmant pour être parlé,' récité, dit 
en prose, puisque c'est de la prose ; mais gardez- vous bien de 
musjquer ce discours ennemi de toute mélodie régulière. 

Le vers de deux pieds, mis en tête du couplet qu'il doitte^ 
nnûer, a paru bien trouvé, gracieux aux paroliers ; cela se dcs- 
nne parfaitement au milieu d'une page. 

Voyez ensuite ce vers interminable, le deuxlènie, qui répond 
au versicule par une ligne de cinq pieds. Que voulez-voas 
qu'un musicien fasse de ces mots si ridiculement associés 7 16 
musicien ne les chantera pas moins , puisqu'il est obligé de 
mettre en œuvre ce pitoyable canevas où rien n'est mesuré, 
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symétrique. Vous savez pourtant que la musique ne saurait 
exister sans le rhythme, la mesure, la symétrie des temps et 
das accents. Âpres avoir complété ses temps avec une irrégula- 
rité plus ou moins choquante, Dalayrac chantera : 

Le point du jour à nos bosquets 

Rend toute leur parure; 
Flore est plus belle à son retour ^ 
L'oiseau redit son chant d'amour..,. 

Ta prose du parolier, sânsi rectifiée, n'est plus oonsonnanle. 
Pour faire accorder les mots avec la mélodie, il faudrait néœ»- 
satirement donner des rimes à bosqmts^ compléter, mesurer les 
vers d'après le type en iambes que nous impose Dalayrac, et 
dire, avec ce musicien poète : 

Le I point dû | jour & | nos bôs j quèts 
Vient rendre toute leur parure; 
rentends japper oisons, roquets^ 
Heureux mélange^ doux caquets! 
Et j'applaudis au fier murmure 
Des perroquets, (bis), 

^ous travaillez pour le sens de l'ouie, et toutes vos ruses de 
erre, toutes vos batteries de siège ou de campagne sont diri- 
^^s sur l'œil. Vous réussirez à le séduire, le sens de la vue est 
^^ plus facile à tromper, surtout lorsqu'il s'agit d'une affaire qui 
5^^ l'intéresse en aucune façon. Rimez, ne rimez pas, qu'importe, 
^ tableau de vos lignes n'en sera guère plus récréatif pour ses 
^tipilles indulgentes. Faites des trompe-rceil, vous en avez le 
^l^it. Ne devriez- vous pas, au contraire, penser d'abord, penser 
iniquement à Toreille? C'est elle qu'il s'agit de contenter^ de 
armer, de séduire; c'est elle qui doit recevoir, goûter, ap- 
rëcier votre musique; c'est elle qui la recevra, le plus souvent! 
le secours de l'œil, lequel se gardera bien de vous adresser 
ucune réclamation. 
— Voici des vers rimes pour (oi, mon petit ami, direz-vous à 
œil, toujours prêt à pardonner des licences, qui ne peuvent 
tre des fautes ; voici des vers, pour toi, parfaitement rimes : 

8 
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Félicité passéCi 
Qui ne peut revenir^ 
Tourment de ma pensée, 
Que n'ai-je^ en te perdant^ perdu le souvenir t 

— Bravo I parfait I à merveille I » dira cet œil que voqs ca- 
ressez avec tant d'affection, et qui D*en sera pas moins votre 
dupe, votre victime. Croyez-voQs queToreille se laissera prendre 
à ce piège grossier, et que sa prudence va s'endormir au point 
de confirmer ce jugement plus que téméraire? ]Point du toat. 
SibiflsaAt, avec son admirable subUUté, rea^en^le et le& dé- 
tails de votre proâe cadencée à peu près et non rifjiéa, l'oreille 

Vf pcQDdre la pai^le^ ^t prête ^.l'apcu^t 
y^ s'adresser à Tœil pour le désabuser. 

— Tu crois à ce qu'on t'a montré, lui dira-t-elle; je ne dois 
me fier qu'à ce que j'entends. Pour moi^ point de ruse que je ne 
décèle avec soudaineté, point de mirage qui puisse me faire 
illusion; la poésie est une musique et non pas une peinture. A 
ce qu'on t'a montré, je vais faire succéder ce qu'on m'a fait 
entendre. Le voici : 

Félicité passée^ 
Qui ne peut revenir^ 
l^fturment de ma pensée^ 
Que n'ai-je, en te peidanl» 
P^u le souvenir? 
BepeMir et pir^ttui;, pmUm$ ^ souvet^,^ te s^qy^li^tiliides 
rimes «affisantes, dès assonamces mé^o^e î » 

Ce q^i n'empêche pas ces versicules. d'être cbaro^ajcite. S'ils 
nous plaisent c'est à cause de la pensée qu'ils re^fer^ieot, ^ 
cause d'une certaine propension vers le rbythme. Les stiq- 
phes du ciiMMit «Q p^purt, de H. J. Chéaier sont disposées dé 
oettQ manière, la rime y Irappe toujours à faux sur la n^usique 
de MéhuL Je puis en dire autant des moeUws, des plati^ 
qu'on charretier de l'Académie a vejrsés brutalement sur ua air 
brillant et leste de Rossini. 

Chef d'un peuple indomptable^ et guidi^t sa vaillance^ 
Je vais à ma puissance 
^Soumettre l'univers* 
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^ ne dites-YOUs de 'oaillance, de puissance , qui , par le fait y 

kt, appelés à rimer avec le plâtras indomptable? Et puissance 

p / comme les roulades vont frétiller dans ces étoupesl 

Blesurez, cadencez yos vers lyriques^ et nul ne vous deman- 

^rsi compte des rimes prohibées, de l'absence même de cette 

/me que vous croyez indispensable. 

E>aDS la Forêt de sénart, que uous répétions à rodéon, je faisais 
Amer Lucas avec ducats, c'était fort bien ; mais Henri IV^ sous 
ps traits du ténor Lecomte, me dit : — Les ducats n'ont jamais 
ft& frappés ^us mon règne* 

— Sire» quelle était donc votre monnaie royale 7 

/ Les écus d'or, 

— ' Soyons exacts, et chantons : quaire cents écus d*or m lieu 
Ae quatre mille ducats. 

Et la rimeî 

Allez toujours; qu'importe, si le rhythme est identique et 

^ombe juste! » En effet, les écus d'or rimant avec Lucas , sans 
9ue le choc brutal de cette discordance fût adouci, dtguisé par 
^u vers intermédiaire, les écus d*or, estampés bravement sur le 
^ivi^^t k coté de Lucas y ne provoquèrent pas le moindre sifiQet, 
^^ Hnoindre critique pendant les quatre-vingts représentations de 
^^^ opéra données à Paris^ et les douze cents qui leur succédè- 
^^Ht en province. 

%n réformant orthographe et dictionnaires , nos voisins ont 
^ttranchi leur poésie d'une infinité d'obstacles qui s'opposaient 
^ sa marche élégante et leste. Une semblable opération ferait 
disparaître à l'instant nos rimes curieusement dessinées pour 
^^s yeux, et toutes nos consonnances plairaient & l'œil comme h 
Voreille. Si nos voisins ont pu se délivrer de ces broussailles 
in langage, c'est qu'ils étaient assez prudents, assez heureux 
pour n'avoir point d'académies conservatrices aveuglément opi- 
niâtres de la rouille des anciens temps. Méfiez-vous du banc des 
perruques, du banc des huîtres, comnfe^de Farrière-ban de 
''OS boi%8 poètes^ que Malherbe a si plaisadiment blasonnés. 



VIII 

« 

»B h'E MUBT BT 9B L'AGGBNT MTIFIGIBL. 

A son passage à Geaève, Grétry visite le châtelain de Femey, 
qui lui parle de musique en littérateur, et déraisonne compté' 
tement sur cet art. Grétry demande un livret d'opéra comiqae ï 
l'auteur de Mérope et i'Alzire. Voltaire saisit cette occasion 
pour maudire, anathématiser de nouveau les e muets de la 
langue française, qu'il appelait des eu. — Je n'aime point 
eu, disait-il au jeune voyageur, je les déteste; vous devriez 
retrancher en musique et chanlerp^itoo/*. » Voltaire se trompait 
trois fois au lieu d'une. 

Si Ye muet n'existait pas en français, il faudrait l'inventer 
pour la musique. Cet e mille fois précieux est le trésor de nos 
poètes lyriques, leur ancre, hélas ! unique de salut Nous n'avons 
que 1'^ muet pour les demi-repos, *et ces demi-repos sont, à 
l'égard des repos assis carrément, dans la proportion de trois à 
un. Voilà pourquoi trois rimes féminines doivent, presque tou- 
jours ou du moins trè^-souvent, précéder la rime dure dans les 
vers destinés à la musique. Ce qui rend le provençal et l'italien 
si doux, si constamment sonores, c'est que ces langues, poéti- 
ques et musicales par excellence, possèdent quatre voyelles 
muettes , a, e, i, o. Ces quatre sons différents donnent une 
variété merveilleuse aux désinences, aux rimes féminines. 

Certes les eu seront abominables si vous les fracassez, les era- 
plâtrez sur les temps forts ou demi-forts qui doivent les absorber, 
les anéantir. 
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U I neu lïè | vreu brû | lântê... 
Un I reu-giird | deu ma | belle... 
Aht I quel pl&i | sîr d'ë | treu s51 1 dàt... 

Âû I jfait un sï | grand pérsôn | nâgë 
Doit I s'y cônnài | treu mieux que | moi... 
Prë I nânt s5n | sâbrë | deu b& | tailles^ 
Qui I renYèr | seu forts | efmû | railles... 
Je I sûisy6 | treu vieux | câ- -pi | lâinê... 

£onhëur | deu là I table. 

Plaisir I seul dû | râblë. 

^^ I suis p&u|i}reti s6l |dât^ p&u [vreu s61 |dât qCd | t'âiraë ; | (Exécrable.) 
^^ I brâvë I les d&n | gërs^ je | brâvë | là môrt | même. | (Excellent.) 

Comment imaginer qu'un parolier ait pu faire concerter en- 
^ïïible cette ligne de prose infâme et ce vers d'une rare perfec- 
^^oni Le musicien pris à ce traquenard doit nécessairement 
^^ï*ire une sottise énorme ; s'il veut donner une apparence de 
'Mesure à la prose, il effondre le vers qui la suit, M"« Loysa 
*^Uget a dû se régler sur le vers, et laisser la prose s'embourber 
^^Dsun début d'une fausseté révoltante; mais qui devait s'unir 
Mélodieusement à la réponse. Voilà des notes qui, certes, ont 
^Outé plus d'un soupir à l'aimable et sensible musicienne. 

Encore quelques exemples pris sur un milliard. 

Dé I peuples, I deu rois cô^jû | rës. 
Et dû I Bord au mï I dî 1& I trôm... pët | teu gûer | rièie 
A I sônnê | rbêu | reu dès c5m | bâts. 

Elles saisissez^ \ ^^^punïssëz- \ iea,pântss^jr-{icade«iiiiiauM 
"^«u, attaqués avec une désespérante énergie I 

D'après cette notation vicieuse, stupide et barbare, fièvre de- 
vient fiévreux, pie pieux ^ furie fwrieux^ n,omhre nombreux^ 
femme fameux^ hewre hewreux^ et bien d'autres encore. Si le 
Prince de Galles échappe & l'infirmité dont vos bêtises prosodi- 
c^ues le menacent, il aura du bonheur^ 

— Allez maintenant (1792) au théâtre Fe^deau, vous y entendrez 
^lianter le français d'une manière extravaguRte pour la langue. Tous 
les e muets sont devenus voyelles fermes et capitales ; on ose mème^ 
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sur Ve muet! faire des roulades pour ramener au da capo. GKtM'^^% Ëjjtji 
Essais sur la Musique, lome II, page 55. |:^ q 

La rime féminine provençale ou bien italienne sonne sur \^^^ 
quatre tons différents a^ 0, i, ; c'est un aroen-ciel dont los 
couleurs variées et bien tranchées réjouissent l'oreille. La rime \igifst 
féminine française est monotone, sourde et muette; c*est 'VK^i 
nuage, un voile désespérant, que nos poètes sont forcés de dé- hm 
ployer sur leurs images. Us peignent tout en gris, leurs tableaL^i:x y^^i 
sont des camaieux; la vigueur, la variété, Téclat du coloris l^'i^f \aH£^ 
sont également déniés. 

Le I pâayrë | George as | sflrS | roënt 
Croit seul avoir u-neu figure (ressatU). 
Propre à peintireu le sentiment^ 
Propre à peindreu le sentiment. 
Ah! c'est trop a... musant, vraiinent. 
Ah ! c'est trop a... musant, Traiment. 

Que de saletés dans une phrase de ce duo charmant de Bc^ î^ 
dieu (Ma Tanie Aurore)! Duo, note et parole, où les syllabes, d*^-^^^ 
égalité parfaite, devraient se détacher et sonner comme ^-"^^ 
perles tombant d'aplomb sur le cristal. 

Dans les mélodies syllabiques, le temps demi-fort acquier 
vigueur du temps fort. IJneu frappe donc à faux sur le troisîè 
temps de la mesure à quatre. Ve muet de figure, n'étant 
élidé, forme un ressaut en introduisant utie syllabe de plus d 
la mesure, et pat* conséquent, une note parasite qui vient bri 
le rbytbme et faire tricoter le chanteur. Que dirons-nous 
ces deux peindreUf ces deux tropa qui brillent d'un affre 
éclat sur les temps forts? Des ressauts, des accrocs de la mê 
espèce viennent rompre jambes et bras aux virtuoses qui vo 
draient chanter vivement le duo des commères dans le Maç^i 
le trio du pré-z^u-ciercs, C'en est fait le ciel même a reçu n 
serments. 

La danse des e muets ressemble à la danse des œufs , où l 
ballérin gigote, piétine, trîpudie en frappant le parquet à cot; 
des œufs que Ton y voft assemblés, répandus à des Inteî-vàlte^ 
fort étroits; s'il appuyé son pied sur un œuf, il s*écfasé. Adiei^ 
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k baltet comique I le public révolté ra siffler san$ pitié le vir- 
tuose maladroit. Que d'œufs sont écrasés daûs nos opéras I 
^^uelle omelette infâme et grotesque d'^ muets anéautis ou 
t^hangés en m (comme disaient Voltaire et d'Alembert), pour 
doter Ces voyelles sourdes et muettes d*une consistance, d*une 
i sonorité monstrueuse que l'oreille réprouve. Et notre public 
encore ignorant et rustre ne sifflé pas ; il avale placidement ces 
goujons, ces requins, sans faire la moindre grimace 1 il se plain- 
' ^J*a seulement de tie pas comprendre le charabia de nos acteurs 
I *yï^ques. Notez, s'il vous plaît, notez que ce même public, de- 
' ^^nu sensible et disert quand il siège à lai*Comédie-Française, 
^^ permettra pas là moindre inft*action aux lois de là prosodie, 
^^îllant à ce que les mots ne soient coupés en deux partît, 
'^Ofigêsni racourèis, et qu*une diction pufe, élégante les lui 
^^^ente sans effort d'une manière intelligible, pleine dô fraii- 
*^ise et de séduction. 
X)'oû vient cette indulgence slupide pour Tôpéra t D'oti vient 
^^tte salutaire rigueur implantée à la Comédie-Française? 

Xâ première n'a d'autre source que les calomnies mille et 
,^illè fois lancées contre notre langue française. Nos eunuques 
^^oclamént son impuissance par la seule raison qu'ils sont eux- 
^emes frappés de nullité. Le français est pour eut un instru- 
ment dont ils n'ont jamais connu la gamme, l'embouchure ni le 
^Oigté. Renards à queue coupée, n'ont-ils pas, sans vergogne I 
^^é déclarer solennellement à la face de l'Univers, et sous leféu 
^oulantdesépigrammes, quolibets et sarcasmes anglais ; n'ont-ils 
l^as humblement confessétfttele Godêave thé Quem ne pouvait 
t^aâéli^ traduit en français? Leur déclaration de faillite et leurs 
x^dots latins aGoro6hés,appendtt8 àrbymnedes Anglais, n'étaient- 
ils pas une vériteblê charade ou cacade en action, consilio 
'9'nanuquey la devise du malicieux Figaro? 

— Nous ne pouvons réussir à fabriquer des vers lyriques, 

^ont la cadence Vienne s'unir à la mesure, aux rhythmes de la 

mtisiqtM et fraterniser avec elle^ se sosirits dit^ faisons croire 

8iu boa peuple français que e'est impossibit, que sa langue s'y 

Y^fase^)» IM y «ont^arveoi» au point qm ootm nation sage, ver- 
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tueut^ et soumise, copme ^te dame romaine gui croyait fer- 
mement que tous les hommes sentaient le bouc parce que son 
mari possédait ce rare avantage, notre nation pense que son 
langage doit nécessaùremmti être disloqué, lacéré, massacréj 
lorsque d*igDorants paroliers s'avisent de Taccoler aux phras^ 
régulières des musiciens. 

— Tu feras tes vers masculins et féminins tant qu'il te sera 
possible, pour^étre plus propres à la musique et accord des 
instruments , en faveur desquels il semble que la poésie soit 
née : car la poésie, sans les instruments, ou sans la grâce d'une 
seule ou plusieurs voix, n*est nullement agréable, non plus que 
les instruments sans être animés de la mélodie d'une plaisante 
voix. » Ronsard^ Art p^éutne cnuiçoyi. 

Les désinences féminines doivent être avec soin placées entre 
les syllabes fortes portant les accents. Ce sont les piano, les 
forte dont les contrastes ménagés habilement présentent Tattrait 
le plus séducteur d'une symphonie bien exécutée. Il est une 
exception à cette règle, exception formidable qui vous montrera 
la syllabe muette s'emparant à son tour de l'accent, et le faisant 
vibrer d'une voix tonnante; mais il faut que cet accent usurpé, 
factice, artificiel, arrive sur le second temps de la mesure au 
moyen de la syncope. Le premier temps est et reste l'immuable 
propriété de l'accent vrai, légitime. Il faut que cet accent ait pu 
se faire pressentir d'abord à l'oreille, afin qu'elle permette à la 
syllabe faible d'élever la voix à son tour. Exemples : 

Un I reti-g&rd | deu m& | belle 
I fut I dans mèn | tendre | cœur... 

llcterd G«arHlc-UMi. 

Plus de I dôulê, plus 4§ s5uf | fr&nce. 
Gelé I brôns rhëuréux v&in | quëur. 
Ahl rë I Yiëns^ douce ëspë | r&ncë, 
B&8S& I rêr ce tendre | cœur. 

oicno. 

Vous voyez l'accenlç^vrai, qui s'est fait pressentir sur la pre- 
mière syllade de tendre, de dôutê , permettre à l'accent artifi- 
ciel de vibrer sur la dernière, dre, te, muettes s'il en fût jamais* 
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I.a même observation s'applique à touffr^cë, ëspirdncë. Un mot 
de deux syllabes, à désinence dure, un iambe tel que bonheur, 
détour^ chàrmànê serait en pareil cas insupportable; on aurait 
deux accents vrais, frappant deux coups également vigoureux, 
et qui ne manqueraient pas d'effaroucher Toreille. Cet iambe 
bonheur portera fort bien l'accent artificiel si vous le faites pré- 
céder par un monosyllabe douteux qui vienne adoucir la bru- 
talité des deux accents consécutifs. Exemple : 

I J'ai vu I mon bonheur s'é | vân5u | ir. 

Un mot de trois syllabes , un anapeste, pourra figurer en 
mtaielieu. 

I De mon | àmftië sîn | cêre. 

Hais s'il est possible d'amener un monosyllabe dur, qui vienne 
porter l'accent artificiel : monosyllabe faisant une scission com- 
plète avec ce qui précède, ne tenant à rien, vous permettant 
même de respirer avant de l'attaquer, vous avez atteint le point 
culminant de l'art ^ et votre accent artificiel éclatera comme la 
foudre. C'est difficile, j'en conviens, et je n'ai pu trouver ce dia- 
mant qu'une seule fois, en repiquant trois monosyllabes en trois 
vers. 

Sans rê | grëts^ sans ëpoû | vântë. 
Tous les I défît, à VSn &t | tenté; 
Mèrt h&r | rîblê^ | môrts&n | gl&ntê» 
Ytens fï I nïr tous | nos m&l | heûrs. 

Anne de Boolcn. 

Une ligne de prose frappant à faux de tous cotés peut devenir 
un vers excellent au moyen de la transposition de deux mots, 
faisant un chassé-croisé. Égaré loin de sa place, l'accent arti- 
ficiel y sera ramené sans la moindre peine. 

De I peuplés, I de r5is c5njû | rês. {Détestable). 
Dé I rois, dé | peuplés c5njû | rês. {Parfait). 

Ce léger changement suffit pour mettre ce vers en harmonie 
avec son correspondant, type donné par le premier couplet. 

Lô I jour de | gloire est àrri [ vë. 
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Le verbe, passant dtf pluriel au singulier, va faire accorA^f^û 
vers dissonant avec la mélodie qui le repoussait 

I Sônnê^ cl&i | rôn^ bÔ | norë | la bân | nîètê; | 
va charmer Toreille que la prose suivante déchirait ; 

I Scnnezy clâi | rôns ho \ norez \ lâ bàn | nièrê ; | 

ki Ton remarquera facilement cinq temps faux. 

Des mots latins mêlés , brouillés à dessein , et dans lesqu^^ 
se trouvent les éléments d'un certain nombre de vers, telle ^st 
la matière, la prose que les professeurs donnent k débrouiller" à 
leurs élèves commençants. Les vers y sont, il s'agit seulement ^e 
les trouver, de les mettre sur leurs pieds, de les ajuster pro^^ 
diquement en changeant quelques épithètes. Il en est ainsi (3-<s 
strophes, des couplets de nos poètes français ; il s'agit seuL^* 
Bient de donner une forme régulière & cette n^tière brute ^^ 
souvent d'une grande valeur. 

Vous connaissez, vous avez admiré sans doute les rhythn^^^ 
élégants, capricieux, d'une piquante nouveauté, que Weber ^ 
plaisait d'introduire en ses compositions. Les premiers coupl^^ 
de B«Mii-ii«Mioifl notés à contre-temps, finissant le pied en Tai^* 
sur le second levé delà mesure; couplets rhythmés à trois teiï^B^ 
et battus à quatre ; la prière du môme opéra dont la partie vocale» 
à trois temps , est accompagnée en six-huit ; le superbe cho^^^ 
de chasseurs d'&nrtrate, où le début, frappant quatre temps b^^^ 
rhythmés, est ingénieusement encadrt dans des mesures t^^f 
naires : cinq mesures k quatre temps s'y prolongent sur hui* ^ 
trois» etc. Mais le chœur des sylphes d'obéron, m^ si, précéda^^ 
la délicieuse barcarole^ est le plus original, le plus i:aviss3'^| 
de ces jeux de t^mpo rubcUo dans lesquels ce maître s'est ex^^^^ 
victorieusement. C'est ici quel'acceat déplacé* fictif, artificiel « ^^ 
se multiplier au grand déplaisir des traducteurs ébahis, ahuri^* 
Ils nous aligneront leurs paroles sur les àoteS comme le ï)0^^ 
tortu sous la toise. Si raccomanda questopezzo^ corpo di BacO^^ 

Lorsque cent douzaines (1) de ûôs fabricant auront tradi^ ^^ 




(1) n m'est permis de les compter par douzaines, puisqu'ils se mett^- 
quatre pour traduire troiiS petite 'acteEf« - 
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Bur favori , vous pourrez comparer leurs essais malheu- 
i la version leste et bien sonnante que voici : 

tirets placés honzontalemerd — indigrient la prolongation des 
mr le premier temps de la mesure suivante,) 

I P5urrâit-ôii | ^rester | ««û sein de | Tôndê, | 
I Quand là lu | —ne brîl | —le au fînn& | ment ? | 
I Cette I paix dôu | ce et pr6 | fondé | 
I A pour I nous ftn | chârmë j râvf ssànU | 
Sans à I voir â fftr | mêr Un dô | sîr, * 

J6uis I sônsâ Hns | tant dûplSLi | sîf. 
Po&it dé I peine !mp5r | tânè ) 

I Dans n5tr§ | oœik ; 
Aux r&y I ÔII8 de 1& I lune 
A I mÎ8, 1 — d&nsôns on ( chœur, t 
I Sûr la I mër ëa càdën | cë^ | 
I Yîtë côu I rôns, d&nsôns | 
I Dans les | airs qu'on s'ë | lân | cS, 
I En troupe | voltigeons. 1 

dilettantes, qui n'ontpas sous les yeu^ma partition gravée, 
nt ajuster ces paroles sur les textes nombreux de la mu- 
d'obéron que l'ou a publiés. 

vous, sur VE muet si xMty si précietft. 
Ministres dn français, ayez toujours les yeux ! 

trésor de notre poésie et surtout de notre musique, a failli 
us être enlevé, dans un temps où bien des trésors étaient 
au pillage. Menacé vivement, sur le point de perdre la vie, 
prit la parole et fit entendre éa douce Voix. Il cessa d'être 
, et s'adressant au citoyen Sicard, entonna la réclamation 
nte contre la propositiofl que ce professeur aux Écoles 
aies avait faite de substituer un autre signe à la figure du 
onnaire, et de supprimer TiV et le Tdtins les troisièmes 
nnes des verbes. 

L'E MUET M ClTOtKN SlCÀRD« 

Réformateur de l'alphabet, 
J^avais conçu quelque cspéhinc€i; 



«24 L'ART DES VERS LYRIQUES. 

A titre de sourd et muet^ 
D'intéresser ta bienveillance. 

Mais quand à la société 

Tu rends mes malheureux confrères^ 

Pourquoi suis-je persécuté 

fit proscrit par tes lois sévères? 

Nous sommes trois du même nom^ 
De sons divers sous même forme^ 
Et voUà^ dit-tu^ la raison 
Qui me soumet à la réforme. 

n est vrai que nous sommes trois, 
Et tous trois de môme structure; 
Mais, exprimant diverses voix. 
Nous prenons diverses 6gares. 

Les deux qu'épargnent tes rigueurs 
Sont marqués d'un signe interprète; 
Et, comme ils sont très grands parleurs, 
Ont une langue sur la tête. 

Si pourtant à quelqu'un de nous 
Il fallait déclarer la guerre. 
J'ose m'en rapporter à tous. 
Est-ce à moi qu'il fallait la faire? 

Je marche seul et sans fracas. 
Sans attirail et sans coiffare. 
Je ne cause aucun embarras 
Dans le bel toi de l'écriture. 

Je chéris la simplicité. 

Je suis formé d'un trait unique. 

Et, fidèle à Tégalité, 

Je conviens à la république. 

Dans mon chemin je suis souvent 
Heurté d'une voyelle avide; 
Cest ainsi qu'en proie au méchant 
Périt rêtre faille et timide. 

Mais alors même, en exph^ant 
Sous le froissement qui me presse, 
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D'un son barbare et déchirant 
Je sers à briser la rudesse. 

Dans la poésie où la Yoix 
A rhémistiche est suspendue» 
Je n'en puis soutenir le poids» 
Son repos m'accable et me tue. 

Il est Trai : mais souvent aiUeurs 
Je rends sa toudie plus subtHe» 
Et j'en nuance les couleurs 
Sous la main d'un poète habile. 

On ne me compte pas» dis-tn» 
Dans les vers où je suis finale; 
Ah I c'est alors que ma vertu 
Par d'heureux effets se signale. 

Pour peindre un objet étendu 
J'allonge une rime sonore; 
Et quand le vers est entendu 
La syllabe résonne encore. 

Je rends le bruit retentissant 
Du "sein de l'orage qui gronde» 
Et qui répète en mugissant 
L'écho de la terre profonde. 

Par le dernier frémissement 
Du son qui doucement expire» 
Je peins le doux gémissement 
De l'eau qui murmure et soupire. 

Quoique l'on m'appelle muet, 

Je dis beaucoup plus qu'on ne pense. 

Je ressemble au sage discret 

Dont on écoute le silence. 

A la voix je sers de soutien, 
J'arrête le son qui s'envole» 
Tu parais le sentir si bien 
Que tu n'as pas détruit mon rôle. 

Tu veux même qu'un étranger 
Le remplisse quand on me chasse : 
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Est-ce la peine de changer 

Pour mettre un iftuet à ma place? 

Si donc tu Youlais me laisseri 
Par justice et reeonnaissancet 
J'aurais encore à t'adresser 
Un yœu d'une grande importance.. 

Quand le aigne de l'aclMin 

A pour 3i4et plu9ieur8 persopii^» 

Ta sévère décision 

Veut y supprimer trois consonnest 

Ah I réforme ce jugement^ 
Laisse-moi mes deux sentineUea, 
Mon unique retranchement 
Contre la fureur des vpyeUes. 

Si tu renverses ce rempart. 
Tu détruis partout la mesure. 
Tu fais tomber de toute part 
La poétique architecture. 

Dans combien d'immortels écrits 
Tu vas mutiler le génie I 
Je ne vois {dus que des débris 
Dans mèjire et dans i»higénf«. 

Des sourds^muets digne soutien. 
Toi, leur bienfaiteur et leur père, 
Daigne aussi, baigne être le mienl 
Et tFaiie*-moi comme leur frère. 



Par le citoyen Cbouzet, 

à^T« d» 4<f«nemeiU 4e Pm aux Écoles nomal' 
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Mettre en français un livret italien ^ allemand, anglais, le 
ïx^esurer, le rimer à la toise, et confier ce travail à quelque mu- 
sicien qui tâche d'ajuster plus ou moins ridiculement ces paroles 
sous la musique, au moyen du compûlle inêra/tôy tel est le pro- 
<^édé connu, suivi par npft eatreiNre^eurs de tmductifiQS. Procédé 
Q^i va nécessairement reproduire toutes les infirmités de nos 
opéras originaux, et les aggraver encore. Une société de paroliers 
P%are les versets que le musicien doit écrire sous la mélodie 
P^^r les emballer, de force ou de gré sous le» neles. Ce musicien 
^Perten son art, sa serait^U pas le digne confrère des Crémont, 
^^ f. Babeneck > barmonistes et virtuoses distingués, mais 
^^y^t pas la moindre connaissance de Ja gamme lyrique des 
^^^3; écrivant le français comme des cuisinières non lettrées? 
. *^oin leurs autographes. Voyez à qui vous confiez le perfec- 
^i^Uemant d'une traduction déjà mal bâtie, et qu'il va diaprer, 
^^bouiUer de ses fautes d'écolier primaire I 

llfi . livret d'opéra cesse d'exister en sa forme et teneur au 
^^Qifiut où le compositeur Fa mis en œuvre. C'est donc sur la 
^^ilitioD qu'il feut traduire. C'est là, seulement % qu'un paru- 
j|^ musicien peut saisir d'un coup d'œil tous les détails àe 
^ ^ifice harmonique. C'est là qu'il peut combiner les accents 
^%, de»i*lorts, artificiels de ses vers avec ceux des vers de la 
^Uaique, «fin qu'une fraternité constante règne dans oet en- 
^^Bal)l6« L9 livret ne voua présente que des mots, sans vous 
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avertir que ces mots seront répétés par le compositeur de te^-^ 
ou telle maDière, par groupes ou séparément. Vous placez u^ 
rime féminine sans avoir nul souci de son avenir. Cette rinc 
élidée vous privera d'une syllabe nécessaire à la mesure, ou bie 
amènera des ressauts insupportables, si vous avez négligé C 
l'anéantir par Félision. Les rimes féminines, très rares das 
l'idiome anglais, forcent le musicien de les reléguer dans Vm 
cbestre, il faut savoir les y découvrir afin de les rendre ai: 
voix qui les réclament. 
Vous lisez sur un livret : 

Se fiato in eorpo atxte... 

Se m'ascoUate un poco... 

Se, in vece d'EiiseUa, 

Mi date la caéMa, 

Quest' é per quel ch* io senio... 

Et la partition chante : 

Se fiato in œrpo avek, aveU, aoete, aveU, aïoete. 
Se m'aseoUate un poco, un poco, un poco, un poeo. 
Se in vece d'Elisetta, d'EliseUa, d^Msetta, 
Mi date la cadetta, la oadetta, la cadetta. 
Queet^é per quel eh'io sento, sento^ sento, sento, sento. 

Dites à votre praticien en musique de faire aller vos versi 
cules d'accord avec la mélodie de Cimarosa, si vous n'a>r( 
prévu ; d'avance arrangé ces répétitions de mots à cinq exen 
plaires. Dites-lui d'ajuster les paroles que vous destinez i 
chœur des sylphes d'obéroa, si vous n'avez sérieusement étudi 
compris surtout I compris les'dessins capricieux de Weber, 1 
crocs-en-jambes qu'il vous a préparés, non sans malice, tou 
de force, d'adresse dont il faut se tirer avec l'agilité gcacieu 
d'une Cerrito, d'une Rosati, d'une Ferraris. Sans cette préca 
tion votre prose inerte va s'unir aux dessins de Weber tout aui 
bien qu'un premier Paris, qu'une affUhe de spectacle pourr 
le faire, témoin la partition i'Obéron que vous savez. 

Dites à votre émule de Baiilot, de Tulou, de Servais, fftt 
chef d'orchestre ferré jusqu'auxdentssur la mesure des crochi 
des tfiolets, des syncopes et des soupirs, dites-lui d'ijoster vol 
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prose rèche, revèche, vérilable mâchefer, sur la mélodie virgî- 
nale, prodige àa limpidité rav^ante de la barcarole d'o»éiH>ii, 
si vous n'avez eu le soin d'écrire cette barcarole en vers ; si 
vaus n'avez fait concerter ces vers de poète avec les v^s musi- 
caux tie Weber. Si vous avez négligé l'observation rigoureuse 
de cette loi que le maître illustre a dictée, écrite en lettres d'or et 
» de diamant, si vous frappez un seul coup à faux, tout Tédifice 
va' s'écrouler, et vos auditeurs offensés, trompés, mystifiés 
cruellement, se lèveront en masse, en révolte flagrante,.. — 
Point du tout, comptez sur l'indulgence des gens du Boulevard, 
croyez qu'ils avaleront le chicotin, la nicotine môme, sans faire la 
lûoindre grimace. Leur gosier auditif est pavé de pierres à fusil ; 
on sait d'ailleurs qu'un opéra français n'est exécuté que par 
l'orchestre. Les instruments attaquent et poursuivent d'uno 
ïûanièresi parfaite le dessin, les images, les effets variés d'une 
^^siquecharmantequenotre populaire ne fait aucune attention 
^^X paroles discordantes et nuisibles, étouffées au passage par 
"^s acteurs honteux d'avoir à les proférer. C'est assez bon pour 
^^ public accoutumé dès longtemps aux facéties de ce genre, 
^ ^ue les tirades ampoulées des Tautin^ des Boicheresse, des 
^^herat, de Julie Diancourt et de ses émules ont ravi jusqu'au 
*'*<^Î8ième ciel. 

tlxploiteria ganache est etsera toujours une excellente chose, 
"^^ssi me garderai-je bien d'adresser un mot de critique au di- 
^^ur du Théâtre-Lyrique, aux quatre arrangeurs deVObéroji 
^S^mphant. Je les félicite au contraire, et j'applaudis à leur 
^^^ccès dont j'éprouve le contre-coup, l'influence favorable à 
^^béron, grand opéra en cinq actes, que j'ai fait représenter h 
*^^iitouse en 1846, et dont la partition vient de conquérir une 
ï^Veur immense, inattendue. 

VObéron du Boulevard est une spéculation industrielle d'au- 

^lit plus heureusement accomplie qu'elle est étrangère à la 

l^é&ie, 6. la musique , mais non pas à l'art du décorateur. 1 1 

^'^it d'un succès obtenu sur la route de Chai*enton, succès 

lucratif et dont l'amour-propre national , Torgùeil français ne 

' sauraient être al^maés. Cependant, quelques journalisies, fiât- 

9 



IM L'ART DES VBR8 I.YRU2UBS. 

leurs imprudeoUy n'ont pas craint de répéter leur phrase accott* 
juanfei disant ; •— Tout Paris court à YObiron du Théâtre- 
Lyrique. » L'ai^ditoire de Victierat, de Tau lin, a donc cédé sa 
place k tout Paris, &*està-dire à la France entière. N'est-ce pas 
Qûus accuser de cooipUcité? L'opéra fiançais n'est-il pas assez 
moqué, bafoué, vilipendé lorsqu'il rampe de ses propres ailes , 
Mns que les chefs-d'œuvre étrangers soient abaissés à sod n- 
veau pour les faire jouir des mêmes agréments? Que diront les 
Schlegel de la poésie et de la musique lorsqu'une partition naï- 
vement accusatrice aura passé nos frontières, et viendra justifier 
l'avalanche de leurs sarcasmes ? Des cris d'étonnemeDt, d'une 
certaine admiration, s'élèveront de toutes parts, et l'on dira : — 
Voilà donc ces Français régulateurs du goût européen I voilà 
comme ils comprennent les arts 1 et pourtant ils visent à la 
civilisation 1 » 

La barcarole d'O&^ron, chantée en 1829, au théâtre des Noa- 
veautés, par VL^^ Albert, dans les Trois Catherine^ mélodrame 
en trois actes , n'a pu s'acclimater en France , terre hospitalière 
des petits airs. Le brillant succès qu'elle vient d'obtenir au 
Théâtre-Lyrique, où les violonistes la jouent admirablement, o» 
parait pas devoir la répandre chez nos dilettantes. La répulsion 
qu'ils manifestent à l'égard de ce chef-d'œuvre, viendait-elie 
des paroles dont on a chargé la délicieuse cantilène de Weber? 
Je suis tenté de le croire; cependant il ne faut pas juger une 
cause intéressante â ce point sans l'avoir examinée avec attentian* . 
Mes disciples me demandent des exemples suivis de démonslra- 
lions, prenons cette barcarole, et qu'elle soit le thème, le siqet 
de notre leçon. 

Voyons d'abord ce que nous dit la cantatrice lorsque 1^ 
archets filent con amore la mélodie ravissante de Weber : 
I QfiA bon I hettr dé v5 | ga^ sik m [ 5adës. | 

Parfttitl admirable t diarmanil on ne saurait mieux attaquer 
le rhytbme ondulé de Weber t un trokée , ûernu dactyles suivis 
d*un trokée final ,. lequel devient césure lorsqu'il faut s'afl^ 
sur onerime ferme et contdeante. Bravo quatre fois, puis(p'il 
y t fQâtte wraDgeurs Clément habiles^ Le mèb'e est «x# 
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t» bien trouvé, mU eo œayre iogénieusemeot, il ne nous 
te plus qu*k le suivre, k mo(J^ quinze vars sur. ce type* 
QDé par Weber^ afin de cooipléler les deuxataoee^ debuii q«e 
^nte la barcarole. Continuer lorsqu'on a si bien copp^pcé 
$ parait chose très facile, et nos quatre auteurs justifient i 
astant la bonne opinion que j*ai de leur intelligence. Reprt- 
ns le premier vers et nous montrerons un distique excellent 

I QQel bon | heOr de vô | gfler sûr lès | 6ndês, 
I êauc fiHki i riotls dir H^s d&iA | Wlt 

Parfait 1 toujours parfait I prodigieux de grâce et d*«xactituâet 
st riche... 

— Dites doi^c que c'est opulent, on vous en donne plus quil 
faut. Yotre oreille satisfaite prend un doux repos sans se 
uter du complément désastreux qui s'apprête à la flageller, 
faevez ce versicule trop long de deux syllabes, et vous pourrez 
plaudir alors en sûreté de conscience. 

1 Aux mftu I r&nt& cUr | tes dûs5 | m (««i Ml.) 

^Ab lc*eit vfid t es maudit soleil vient iMt g»ter aa MytiMi 
tumit dû rester en pliee. Que faire maintenant de ce«ii teitt 
sous rajoutons aux vers suivants, il va tes désorganiser jot* 
l'à la dernière cadence du couplet* Mettons «a niii à part, et 
fm% rencontrons â'autt£S compléments de ce gMM» nous M 
it)âs un tas, une réserve prompte à boucher les trous» si par 
isard l'opulence de nos poètes se changeait en misère» 
Continuons. Halte-là I je m'aperçcrfs que lé rhythme de WcflMr 
^de nouveau brisé, fracassé, que la mesura a cessé d*ex}ster« 
serait donc inutile de noter ce qui n'est plus notable. Les 
rsieMes devenant académiques, je suis obligé d^fmiter nos 
Mss de nnsttfut en comptant les syllabes par mes doigts, 
lurai s<riB de vous indiquer les gouffres el les montagnes, 
Ite géographie aura son utiKt^ 

I Nymphes 1 quittez vos ] retraites ] {wn) fondes, ] 
I Et siu* I la rive ac | courez c'est | (u) nuit. | 

S)Ms «vans id deux légers Biimticii]0S« ti mus les sjnnHin» 



» 
« 
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«m fut, nous posséderons quatre obélisques introduits en qMiM^tre 
lignes rimées. Ce n*est pas trop en pareille occurrence. 

Et Ton nous avait dit, promis, juré, qu'on n'ajouterait t£^^ à 
ht partition A^Obéron^ et qu'un musicien expert tenait l'oeil e^ 
la main à l'exécution de cet arrêt solennel ! 

Courage, mes lecteurs, en avant ! 

I Oui sur I la rive ac | courez c^est | (la) nuit. 

Pourquoi cette répétition de paroles appartenant à la premiài^ 
phrase déjà terminée et conclue par la musique? Cette période 
est si bien conclue, abandonnée et rejetée parmi les faits ax?' 
complis, que Weber la sépare de la seconde par un préluda 
instrumental. Et vous avez la stoïque patience d'attendre (fl^^ 
les violons aient exécuté ce prélude, barrière infranchissable* 
pour faire un saut de carpe en arrière, afin de venir repiqa^^ 
sur votre seconde phrase des paroles que la première tient ^^ 
possède en exclusive propriété I Paroles qu'elle ne peut céder ^ 
la seconde période sans que celle-ci ne soit écrasée par cet ^^^ 
absurde superfétation. balourdise plus haute que le GimborazC^ ' 
et le trio parolier avait en tète un musicien I D'ailleurs, ne {^S0^ 
lait-il pas rigoureusement! ouvrir la rime féminine au lieu f^-^ 
retomber à plat ventre sur niitt, rime dure, excellente pour 1*^^ \ 
conclusion, mais qui vient frapper de langueur et d'ennui 1^ ^ ^ 
début de votre second quatrain. Cette rime douce n'existe P^^"^^ 
dans le texte anglais, je le sais fort bien, mais le bon sens, 1^^ "^ 
goût, le sentiment de l'harmonie, le chant de l'orchestre \^^ , 
prescrivaient si bien que vos malins rivaux l'ont écrite, et certe^^"^ 
je ne les jai pas avertis, soufflés. 

Voyez dans quel abîme à^odmrBy de ^QuUwr^^ de fl^ar^^ cett 
erreur colossale vous a plongés. Ce n'est pas dans une romane 
élégamment sonore et limpide que l'on doit entasser des mot 
sourds, lourds comme le plomb. Et ces mots accablants ont él 
précédés par waii^ mis deux fois à la rime. Que de trous, boi 
Dieu I que de trous sont ouverts dans la partie vocale, privée ainsi 
des cadences molles que l'oreille demandait avec instance. La vir-' 
tuose, gr&ce& vous, tombe cinq fois à terre, elle se relèvera comm( 
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e pourra. Les violoDs De chantent-ils pas ce qu'elle devrait 
anter^la phrase de Weber ne plane-t-ellepas dans Forchestre? 
I L'air est | empreint des | plus vives | o(«fim). 

Si nous avons une syllabe de trop dans ce verset^ il en man- 
uera trois aux deux suivants. 

I Dans les | prés aux vi | ves couleitrs. | {Une et deux.) 
I Venez | orner vos | fronts de fleurs. | (Une manque.) 

Vous remarquerez sans doute une tratnerie insupportable 
ue cette pénurie de syllabes fait peser sur la cadence finale : 
es neuf dernières croches devant être détachées au lieu d*étre 
roupées et mastiquées par des ligatures que Weber n*a point 
acées, bien au contraire! 

11 semble que Texamen de ce premier couplet doive me dis- 
enser de faire la critique du second ; point du tout. Les quatre 
Tangeurs retombent dans la fosse, il est vrai, mais ils s*y pré- 
pitent d^une autre manière. Cela prouve que s'ils ont plus 
une corde à leur arc, ils marchent au hasard, en aveugles, 
ns aucun système arrêté, sans la moindre notion de la poésie 
rique et de la musique vocale. Patience, mes lecteurs, avalez 
icore ce couplet. 

I Quel bon | hetkr dé dân | sër sûr les | rivés! | (Excellent.) 
I De cou I rir sur les | verts gazons ! | 

S'il nous manque une syllabe ici, nous en aurons trois de 
op dans les lignes suivantes ; ainsi, large compensation. Weber 
)nsentira-t-il à l'admettre? Vous me permettez de ne pas le 
•oire. 

I Quand les | échos de | la brise | (piain) tive 

I Viennent | répondre au | doux bruit des ] (cIhib) sons, 

I De loin | répondent | au bruit des | (cb«D) sons. 

Que dites-vous de cette variante? ne rend-elle pas fidèlement 
ressaut du versicule précédent, et l'inimaginable chevauche- 
lent déjà signalé? 

Quel au | tre séjour | offrirait | ]^\us{d*BppM) {Deux syllabes de trop.) 
Venez | prendre vos | gais ébats, | {Deux de moins.) 
Nymphes I des flots for] mez vos pas. | [Une de ntotni.) 
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Que trois paroliers, n'ayant pas la moindre connaissance d^ 
la mesure des vers et même de la prose consonnaiite^ (ce n'es 
pas moi qui parle < mais leur ouvrage;) que trois paroliers aieni 
grois^é (M ooapleU tans mauiil dans notre répertoire de 
deux siècles, c'est une merveille, n'en doutes paa ; mate un pro- 
dige plus grandi c'est^qu'un musicien habile en sqq urt ait en- 
trepris de fourrer ces mole discordants sous une maladie ravis- 
saote de Weberj mélodie gravée, estampée cent fois depuis 
trente ans, et dont les gracieux contours sont connus de tous les 
yeux comme de toutes les oreilles. Un miracle plus étonnant 
plus incroyable encore, c'est qu'un auditoire parisien ait avale 
oe crocodile sans se douter de la mystification, tant jl était séduit, 
fasciné par le jeu de l'orchestre, la beauté de l'œuvre mustcak 
et les artifices du couturier, du peintre et du machiniste I 

Ne rien savoir et ne douter de rien, mais pouvoir compter sui 
un auditoire dont TintelUgence est nulle, ou qui ne comprend 
pas ce que le bruit officieux de l'orchestre l'empêche d'entendre, 
en voilà plus qu'il ne faut pour obtenir un succès de vogue c 
Paris, 

Voici comment un écolier de ma ville natale expédia sa ver 
sion du jour à la grande satisfaction de sa famille; braves gens 
ébahis de le voir bâcler en un trait de plume, et sans ouvrir 1( 
dictionnaire, ce que ses camarades n'élaboraient qu'avec peint 
et réflexion. Il s'agissait du passage suivant du Seketob i veter 
Teêiammto Biêtoriœ : 

— Sed nurus ejus, uxor PhineeSy erat pregnans et vicina partui 
audito nuntio quod arca Dei capta esset, irruerunt in eam dolore 
subiH, et peperU. 

» Tobiœ in Deum pietas, fUii conjugiun^, » 

Traduction : 

— Mais s(m nure, Tépouse de Phine, était prégnantet la vicinedi 
puture; entendu le nouvel que l'arche de Dieu était pris. Us irruèren 
sur son dorsacole ré subite, et périt. 

% Tobîeen Dieu la piète^ le fils du coi^juge. 9 
L'auteur 4e eeUe mémoreUe tieioetiett» Vénuit eptis la 
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^l'rectioD infligée par Lafont, maître habile el sévère^ fut obligé 

^3 réciter chaque jour, à l'ouverture de la classe, un chef-d'œuvre 

impiQvisé, Plus de cent ans ont défilé sur ce fait, et tous les 

écoliers dç Cavaillon vous rediraient à, Tinstant la version d'un 

^ddctaiir expéditif j il est vrai, mais qui devint un ouisinier 

penseur, ingénieux trouvevir, noble source de virtuoses à boQ 

droit chéris et qui n'ont pas dégénéré. 

^otre Conservatoire de Musique est en qqéte de morceaux 
dîfiQciles pour les concours. La barcarole de \Ohéir(m du Bou- 
te v^ard est une bonne fortune dont il devrait profiter. Un superbe 
collier de diamants et les boucles d'oreilles assortissantes pour- 
r^i«nt être offerts à la virtuose capable de chanter ce chef-d'œuvre 
ecà personne, et sans cacher, blottir sa voix sous les crinolines 
oOS^cieuses de l'orchestre. Nul être vivant aujourd'hui n'assiste* 
ratit à la distribution de ce prix. Bien entendu que les actrices 
AysiDt déjà bredouillé ce chef-d'œuvre à la scène, et les quatre 
portes et musicien ne seraient point éloignés du concours. 

'KJn fait mémorable, honorable, que l'historien de nos tbé&tres 
ly Piques ne manquera pas d'enregistrer, c'est que le ténor Cueilte» 
ctàargé du râle capital de Huon de Bordeaux, qu'il devait à sa 
Yc^lx brillante et sonore comme à son talent, recula d'horreur et 
^^^Kfiroi devant la prose raboteuse, accrochée aux chants de 
^Kr«ber. Ce virtuose fit résilier à l'instant un contrat qui l'eût 
<>l^ligé de fourrer dans sa léte des obscénités sans pareilles jus* 
t^^a'à nos jours. 

I>aQs l'introduction du premier acte des iTM^fueno^, le mu- 
ûcâen prend d'abord les paroles à rebours et déchire sans pitié 
^Oâ oreilles. Il se ravise sur la fin, et donne & ses versicules uuq 
^'^rche à peu près régulière. Le traducteur, si jamais \m Hw 
9Mef\o\^ en ont un ^ pourra-t-il se tirer de ce pas difficile ? De 
Vielle manière qu'il s'arrange , une moitié de son travail sefa 
uéteaiable; & moins qu'il ne fabrique un texte différent pour 
^^que version. Par f\e â drai/a n'étant pas du tout la même 
^^âe que par fiU à gauche. Je me suis trouvé pris dans ce 
I^^e, oa m'a reproché ma faute, elle était inévitable, et mei 
^Uqim annâent dû s'en apei«evoîr. 
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I L&rgoU fltt I tot&m | dëll& d i i&, 

Làr I gô. 

Le mot làrgô, présenté d'abord dans son véritable mouve- . 
ment prosodique, prend une allure diamétralement opposée en 
étant répété; de trokée lârgô, il devient iambe largo. Ptec?,en 
débutant est parfait dQ mesure , place au factotum, mais îl 
frappe à faux en étant mis sens devant derrière. Place fait mal 
aux yeux comme à Torcille, et largo ne vaut pas mieux. 

On ne saurait offenser impunément le sens auditif des Pro- 
vençaux; en leur donnant la traduction des trois airs de basse du 
Barbier de sévHie daus l'harmonieuse langue des troubadours, 
je me suis prémuni contre cette dissonance. Deux mots diffé- 
rents, l'un à rime douce pour l'entrée, l'autre à rime dure pour 
la conclusion, figurent dans la première cavatine, 

I Large ôû fàt | totûm de | la boûi* | gâdâ, 

A I nën! 

Si j'avais employé cette ruse innocente pour ma version fran- 
çaise, on m'aurait sifflé disant que je changeais le texte; etc^es^ 
justement ce qu'il fallait faire pour être régulier, pour tomber 
d'aplomb en obéissant à la n)usique. 

Un traducteur qui règle sa version française sur le li^^ 
italien, suppose que les vers de ce modèle sont parfaits, et qu-il 
doit en reproduire la mesure avec une fidélité rigoureuse. Cette 
manière de procéder le tiendra souvent dans la bonne voie; 
mais elle ne saurait l'empêcher de se noyer dans les combinai* 
sons de mots, qui sans être des fautes en poésie, ont jeté le mu- 
sicien hors de la route qu'il se proposait de suivre. Contrarié par 
le rbythme des vers, il s'est vu forcé d'introduire des ressauts 
dans les parties vocales, ressauts déplaisants et qui font tricoter 
les chanteurs. Gomme les hautbois, flûtes, bassons ou clari- 
nettes, doublant les voix, n'ont point de mots à prononcer, le 
musicien leur fait exécuter sa cantilène désossée, affranchie des 
arêtes, de la filasse qui gênaient sa marche élégante et rapide. 
Elle se déploie librement sur la partie de hautbois, c'est là que 
vous trouvez la pensée du compositeur dans sa pureté native, 
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ingénue et limpide. Abandonnez les chanteurs qui boitent for- 
cément sur chaque vers trop long, et réglez vos couplets sur les 
vers musicaux gracieusement coulés, articulés, scandés par le 
bautbois. Voilà comment un traducteur peut faire mieux, beau- 
coup mieux que Fauteur du modèle original. Ce poète avait 
raison, ses vers étaient excellents bien qu'un peu durs, mais le 
liasard a voulu que leur coupe ne s*accordât point avec Tinspi- 
ration de son musicien. Vous apaisez d'un trait de plume cette 
()cierelle de ménage, et le Rossini français marche alors galam- 
mexit, il jouit d*une liberté que sa langue maternelle et mélo- 
dio^se lui. refusait. 

^^aites-moi la grâce de poser une question de ce genre à vos 
tr€i.<3ucteurs favoris, fournisseurs ordinaires, assermentés, pri- 
vilégiés de nos théâtres lyriques, et vous verrez comment ils 
sa liront la résoudre. Ils vous arrangeront cela comme des noix 
sca x^ un bâton, ou comme les versicules de leurs incroyables livrets, . 
^^ leurs partitions inimaginables. Chacun d'eux vous dira : 

— L'art n'est pas fait pour moi, je n'en ai pas besoin; 

^* ^33terce mon humble métier de savetier devant des brutes dont 
1 ^^reille trouve chaussure à son pied; vos décors, vos danses me 
P^^parent des succès, basta, basta cosl. A force de labeurs, 
] ^x Priverai peut-être un jour à Tenfance de Tart. Ohl j'ai de la 
I^^tience, et vous en êtes pourvus suffisamment puisque vous 
^ ^-"^ pportez, vous protégez ma discordante rimaille. Quelque 
^l^ose pourrait-il, d'ailleurs, gâter votre opéra? N*est-il pas tous 
l^s jours mfs à d'aussi cruelles épreuves? 

iVe croyez pas que je veuille escamoter un exemple de l'heu- 
^^tise licence prise pour délivrer un superbe trio de Rossini des 
'"^ssauts qui lui sont imposés parles vers italiens. Ouvrez la par ti- 
^-^ondeaicciapdo e zoraide,vousy remarquerez lastrophesuivante: 

I Sârâ j ralmâ dé | lûsâ^ schër | nïlà, | 
Al mio bene per sempre rapita, {bis) 
Ricciardo qui devc périr. 

^ous ces vers sont trop longs de deux syllabes. Le rhythme 
^ la mélodie étant trokaïque, lea deux dactyles introduits dans 
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chaque vers fiMrmeDt des msauU d'aoe blii^le brataKl^ 
Mettez ces vers au poiat, d*aocord avec leur musique, essayez d^ 
les chanter en coupant les mots, de manière à réduire les daû-— 
tyles à la valeur du trokée, les voix alors pourront lier les nolesff 
de deux en deux , comme font les hautbois , et tout rentrer». 
dans l'ordre que nous font admirer les compositions où RossinL 
a rencontré des paroles favoraUes à son inspiration . Dites donc^ 
par fantaisie : 

I S&râ I Iftlmâ I ...iQsâ. t ... nlt&, | 
Al mio beœ... sem... rapita, (6ts) 
Ricciardo ... ire périr. 

Ce rhytbme ainsi tronqué, pour le rectifier, m'a servi de 
modèle pour le trio de mieeiar«o e zeraide que l'on chante dans 
ta FaiMc Asirts. La parodie vaut mieux que ToriginaL Voyez, 
chantez et jugez. 

Aveugles et sourds de naissance, nos traducteurs d'opms, 
d'oratoires, de chansons, de mélodies, fourrent des mote disso- 
nants, grimaçants, sous les mélodies admirables» ravissantes et 
grandioses de Weber, de Hândel, etc. Cela n'a rien qui doive 
nous surprendre : le nombre des imbéciles est infini , vous le 
savez, et chez nous ces traductions viennent de passer dans le 
domaine de rimbécillité. Que ces fabricants et confectionneurs à 
la toise exercent leur maladresse phénoménale sur de vulgaires 
compositions, qu'il importe peu de traiter de telle ou telle ma- 
nière, â la bonne heure. Mais que leur énorme lardoire d'em- 
balleur perce, lacère sans pitié les dentelles d'or, les tissus mer- 
veilleux de Weber, de Hândel pour les broder avec des étoupes, 
que des éditions nombreuses portent au delà des mers la preuve 
accablante de ces méfaits, que les Allemaads, les Anglais puis- 
sent juger de l'irrévérence stupide, inimaginable, dont on use 
en France à l'égard de leurs maîtres favoris, voilà ce qui frappe 
d'une mortelle atteinte le renom d'esprit superfin, de rare intel- 
ligence, que nous aimons à nous attribuer. 

Que disent les étrangers en voyant leurs chefs-d'œuvre livrés 
aux bêtes comme les chrétiens du temps de Néron ? Je dois 
vous le répéter^ il est des vérités qui» pour être durée n'en sont 
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pas moins utiles^ ITs disent ces étrangers, ils disent, ce n*est 
pas moi qat parle : — Ceux qui brossent de tels galimatias sont 
des brutes, ceux qui préparent l'exécution de ces infamies, 
ceux qui les chantent et ceux qui les écoutent, sans les frapper 
d*une réprobation subite, sont des brutes. Il y a preuve par 
témoins et par écrit, le tribunal de l'univers vous a condamnés 
sans appel. » D'accord, mais ce tribunal révoquera son arrêt 
quand j'aurai plaidé la cause de mes compatriotes, en faisant 
connaître un plan machiavélique, les soins que Ton a pris, 
deux siècles de persévérance ! pour corrompre Theureux'naturel 
des Français et les amener au degré d'abrutissement où nous les 
voyons. Quand je vous aurai révélé ce mystère d'iniquité longue 
et persistante, la critique sera désarmée, bien mieux! vous 
allez compatir à nos infortunes passées, et vous réjouir avec 
nous du renouveau qui nous est promis. Continuons, en atten- 
dant le moment de traiter cette question au repos, c'est un chœur 
qui ne tient point au drame, il couperait ici le fil de notre action. 
— Le succès justifie tout, » direz-vous , mais vous convien- 
drez avec moi, que ces triomphes sont justifiés d'une étrange 
manière. Brutes et sourds^ il vous faut des sourds et des brutes 
pour auditeurs. J.-i. Rousseau nous a dit, en sa préface de la 
Nouvelle Hélom : — J'ai vu les mœurs de mon siècle, et j'ai 
publié ces lettres. » Nos paroliers ont leur préface toute prête; 
ils disent à leur tour : — Nous avons sondé les oreilles pétrifiées 
de nos compatriotes, et, sans crainte, nous avons fait chanter 
ces versicules fracassants. » 

Je vous ait montré le vagon de moelloas , de cailloux dont 
on a chargé la délicieuse barcarole d'ob<ron. Voici le tour de 
Hândel, du chœiHr final de imiat Maeeiiaftée, chœur devenu 
populaire , qui jouit d'une faveur immense et peu méritée. 
Voici les paroles qu'un traducteur s'efforce d'accrocher à cette 
mélodie : 

I Gh&nt6ns vïc | toîre | 
I Chantons | le Sëi | gnëur. 
I Gëlè I brôns là | gl6ir« 1 
I JD6 Jû I d&9 yaïû { quêur. 
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Six fautes éDormes de prosodie viennent flageller, dédiin 
Toreille dans ces quatre versicules. Ils sont dits quatre fois, {►• 
cinq YOix, ce qui porte à trois cents soixante le nombre des i 
suites faites à la musique de Hândel comme à notre sensauditi 

A-t-on jamais dit : Chàn tons, chàn tons, ce i 

bruns? ViBmbe chàntùns, Tanapeste cëlebrùns, ne sauraient ôt 
expédiés avec trop de vivacité pour atteindre Taccent casé si 
leur dernière syllabe. Et ce /e, ce de que Ton écrase en les Up 
gant de porter l'accent! Qu'en dites-vous? Afin de prouver qu 
a plusieurs cordes à son arc, qu'il sait se tromper de plusieu 
manières, et toujours aussi grossièrement, le traducteur chante 
vingt-quatre fois, dans la fugue suivante : Cëlë brons. 

Un mot français de plusieurs syllabes ne peut avoir qu'ui 
seule notation. Cê...lebr0n8^ cëlë,.. brons ^ caricatures proses 
ques, effroyables variantes de célébrons, ne sauraient être ad» 
dans une composition que Ton veut ne pas ridiculiser. 

I Que Thym | ne s& | crë ë | 

Les deux e muets de ce début frappent à faux. Les qusi. 

notes données à la syllabe cré (naturellement, elle n'en de^ 

prendre que trois] font arriver Ve muet de sacrée sur le q^ 

trième temps. Il s'y noie et prive ainsi le complément d(3 

phrase de sa note d'attaque^ écrite avec le plus grand soin g 

Hândel. 

I Que Thym | n6 sa | crë.....e | 
I Monté I jusqu'au | ciel; 

Gloire à Macchabée, 

Au chef d'Israël! 

Ces trois derniers vers sont parfaits de rhythme et de cadenc 
Trois sur huit, c'est beaucoup, et je ne fais pas toujours u 
aussi belle récolte. La version que Ton chantait au Conserv 
toire de Musique était plus mauvaise encore, si toutefois < 
pouvait établir une différence, un degré du médiocre au pi 
lorsqu'il s'agit de musique, et surtout de musique vocale. 

Gomme Vadius, me serait-il permis de dire : — Voici de pet 
vers, )) destinés à s'unir au chcmir de Hândel, à sonner cari 
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ment, d*aplomb, sansefForl, sans éclipse avec ses notes brillantes 
et pompeuses. 

1 Gloire ëcl& | tântë 
I A Jû I dâs va!n | quëur 1 
Une main puissante 
Guide sa valeur. 
Chante de la victoire 
Sonnez jusqu'au ciel ! 
Exaltez la gloire 
Du Dieu d'IsraeL 
Gomme la poussière 
Qu'emportent les vents. 

Sa colère 

Noble et ticre 

Renverse, 

Disperae 

Les forte^ 

Les grands 
Et les vaillants. 
Gloire éclatante, etc. 

* — Le chœur de Hândel se déploie sar huit vers et vous en 
^01111^2 dix-sept, pourquoi cette addition? Vous aurez donc 
^ujours la manie d'ajouter aux œuvres des maîtres, de substi- 
^^6r vos fantaisies aux intentions formellement exprimées d*un 
Kï^nd musicien. — Tout au contraire; c'est pour m'y conformer 
4^6 je place un épisode après lé couplet, la réponse et le refrain 
^hantés par les sopranos. Hândel a si bien compris qu'il fallait 
^^^traire l'attention de son auditoire avant de ramener les voix à 
^^Urs motifs déjà connus pour les redire encore trois fois, qu'il 
^ ^ait exécuter par l'orchestre seul une marche triomphale de 
^^ mesures. Après un tel repos, les voix reviennent et sonnent 
^^^c une fraîcheur , un éclat pleins de charmes. On a gardé le 
^u venir des mélodies, on les ressaisit, on les savoure con amore, 
f ^^tplus que du nouveau. Si vous supprimez cette marche, 
^^Sénieux moyen de prolonger vos plaisirs, tout le chant vocal 
^^ot mis à la file se double sur lui-même, il devient une ab- 
'^^rdité patente et solennelle. C'est la chanson de l'Agneau bkifie, 
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et le sablime imprudeouneat répété, âa«séy ressassé, finira pair, 
amener Tennui. 

Les orphéons chantent sans orchestre, celui de Hormoiro^K: 
(Vaucluse) dont l'immense et flambant répertoire va briller dan^ 
toutes les églises où la musique vocale est exécutée à graiL ^ 
chœur; cet orphéon déjà célèbre dans la France du midi, ik< 
possède pas d'autre machine sonore qu'un diapason. Je lui de^- 
tinais ce chœur, et j'ai dû parodier une reprise de lamarctic 
instrumentale afin de conserver l'épisode précieux intercsLlë 
par Hândel. L'orphéon doit se priver des secours de rorchestre, 
il est vrai, mais il doit aussi redire le chant des instruments 
lorsque ce chant ne peut être supprimé sans désorganiser une 
œuvre monumentale. 

I Si-ôn I lêprêads | ta fier | té, 
I Viens cbân | ter t& ) Ubêr | té. 

C'est avec ce distique singulier, dont le premier verset, no^ 
ridiculement, saisit à contre-mesure lamusiquedeHândel, qu'c^^ 
traducteur a garni, bourré de mots l'immense et délicieux qui ^ 
tette et chœur de lodM Macciiabée. Cet andante de 194 mesur^^ 
où les appuyures abondent^ fait d' horribles grimaces en ne tro 
vaut que des vocables masculins, des rimes dures multiplié 
par elles-mêmes à l'infini. — Mais le texte anglais est ainsi di 
posé. -*- Ce n'est pas une raison suffisante pour en reprodui 
tes défâttCs bien connus. Lesappayures de la mélodie appelais 
des mots féniniBs^ des rimes dSuoes, il fallait, en les leur do 
aant^ se osnforiiier an désir exprimé par le musiden. Les rép^ 
titioss ëe paroles sont nécessaires afin que rattenlîon, pori^ 
sur la ffiUMqiie, n'ait point à s'occuper eonstammeni de l'oeuvr^ 
du poite; mais enoore faut41 que ies chanteurs ne soient pa> 
forcés de redire sans cesse les mêmes, vocables «ombinés d^ 
telle sorte qu'ils frappent à isuKOU juste sans aucune intention 
probable du traducte«r% On voit qu'il marche au basant, pous-^ 
saut les mots à tors, & travers , et se trompant au poini de resCi*^ 
tuer à son premier verset la tK)tation v^ilable qu'il aurait dC 
recevoir dès son début, pour la conserver jusqu'à la fin* La wic^ 
telle que vous l'avee sans doute rectifiée. 



■i 
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Sr I du rè I prends t& fier | të. 

Il (àut que Tordre logique, si bien suivi par le musicien, 
troute une complète sympathie dans la chaîne logique des pa- 
roles. Des virtuoses qui doivent se borner ft répéter jusqu'à 
satiétfi des mots et rien que des mots, sans pouvoir déployer un 
ou deux vers sur la mélodie, ne sauraient prendre goût à ce 
trawl de manoeuvre. Comme des bœufs ils sont obligés de 
tracer constamment leménie sillon. Et ces mots, ^iens chante.. .er 
ta liberté... éy que vous étirez 33 fois d'une manière choquante 
afin qu'ils articulent toutes les appuyures de la musique; 
^PPUTQi^s qui ne pouvaient «^adapter gracieusement qu*à des 
fttties féminines I 

^oici la combinaison de paroles qu'il fallait amener sous les 
I ûotea de Hândel pour frapper d'aplomb , et pour unir ses ap* 
P^Sares, désinences molles, à des rimes douces prêtes à suivre 
'^Ut dessin, à se modeler sur leurs contours élégants : 

Un rayon de vive espôrance 

A brillé dans nos coeurs, 
Et du ciel nous promet les faveurs. 
Le Seigneur prend notre défense^ 
Plus d'alarmes, Sion 
Va ctianter et sa gloire et son nom. 

fîte è^érance, défense, alarmes, gloin, vont s'unir à mer- 
ïlle aux appuyures de Hândel. 

Une société brillante et nombreuse exécutait le Messie, oratoire 
^ l)lime de Hândel, burlcsquement traduit. Un éclat de rire 



. uéral répondit au chœur après ce versicule suivi d'une 
^^^gue roulade : 

Ah! ^ami nous Tenâmt est ne é é ë é ë é. 

^^^ Il fallut en rester là ; tous s^êcrièrent que l'enfant avait le nôz 
^^^^ucoup trop long. 

Le 23 mai 1857, je rencontre M. Guérin, violoniste de grand 

^^lentetde haute noblesse; professeur au Conservatoire, figurant 

Tfc^^rnii les bataillons sacrés de l'Opéra, de la Société des Con- 

^^<'toi4e pamiU titres me dispensent de tout éloge^ et M« Guérin 
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me dit : -- Nous avons exécuté, dimanche dernier, au Cens* ^n 
toire, votre chœur d'Euriante, seul vous étiez capable d^écrr^j'iie 
Tépisode qui sépare les deux strophes de ce chœur. —Cela p^ot 
être vrai, j'en conviens; un autre, plus habile, aurait vohjIu 
briller, faire de Tesprit; je me suis immolé, sacrifié (Ibur la 
gloire du maître. Son premier couplet devait écraser le second; 
doubler du même coup sur coup lorsque l'étoffe est si précieus^i 
n'est-ce pas une folle prodigalité? J'ai pensé qu'en jetant un 
voile harmonieux et sombre sur mes auditeurs , en les faisa^nt 
arriver au bis par le tunnel obscur des panoramas, Téclat éblouis- 
sant du second couplet frapperait un coup victorieux, décisif. — 
Et vous avez touché juste. Ce doit être pour vous une grao^ 
satisfaction de voir ainsi votre musique exécutée, applaudie sAk 
Conservatoire et faire le tour du monde sous les auspices ^^ 
Weber. — Pas du tout, mon bien graeieux mattre, pas du tova^ '^ 
j'en suis désolé, marri, navré, pénitent. Cela m'a porté malhei^^) 
la réprobation, l'anathême ont sur-le-champ accablé, foudrc^"^^ 
l'audacieux usurpateur, on lui souhaitait des sifflets à tri£^^^ 
carillon, il a conquis des bravos sans fin. 

» Bien mieux I il a démoli , reconstruit, lacéré, rajusté, s 
primé des pages de Weber, les a remplacées par ses prop 
élucubrations , et c'est précisément à ce tripotage insigne, ^^5 
crilège, daranable, que le trio et chœur d'eartante, AffrancF^^^^^ 
sonsnotre patrie, a dû son miraculeux succès. Nier ce scanA ^^-^ 
réjouissant est impossible, la preuve et la contre-épreuve ont ^^ 
failes solennellement au Conservatoire comme à l'Opéra. 

— Qu'a fait encor le téméraire? 
Répondez, ma chère. 

» Ne voilà-t-il pas que je vous prends pour une muse, c^^ * 
que Piron interrogeait d'une manière si plaisante et si mordac:^ ^*" 
Vous jouez beaucoup mieux du violon que les neuf sœurs, ^ ^ -'^ 
n'ai pas la verve satirique de Piron, n'importe, allons touji^"*^^^ 
en avant. Je répondrai pour la muse. 

— Qu'a fait encor le téméraire? 

— N'osant pas se nommer à l'Odéon parce qu'il y aurait ^^ 
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sifflé, repouMé, bf^outé, vUii^adè quasd SBAme par les gens de 
ha maison! (rieD n'était plus juste, il faisait la fortune du théâtre] 
^LÛn de conserKer cet incognito précieux, nécessaire devant des 
eoneoiis domestiques acharnés, impitoyables, il se fardait bien 
aussi de nommer les musiciens dont il empruntait les compo- 
3itioii8. Vous savez qu'il en formait de ravissantes mosaïques , 
telles que IMF011C0 am«iireiiM8,te vôrei «e sémurt, eic. Comme il ne 
rencontrait pas toujours te fragment demandé par la situation 
dramatique d'un livret de comédie choisi dans notre répertoire, 
le téméraire avait Timpudence de coudre ses propres essais aux 
chefs-d'œuvre des plus grands maîtres. 
— Et qu'est-il résulté de ce double secret? 
*^ Des méprises infiniment drolatiques. Les illustres de 
rOdéon, tout le fameux orchestre commandé par ses deux chefs 
habiles, érudits, Créraont et Bloc, lancèrent ranathème et le 
''Wicule sur l'écolier présemptueux; et c'était Weber, c'était 
Beethoven qui reçurent Taffront. La troupe sonnante, passionnée, 
^^t ribuait la marche d'eariame, la sympiiMiie mstoraie au prétende 
^^que-note. Il était sifflé, fouetté pour de semblables sottises ! 
^^ avait applaudi Weber à tout briser, des bravos frénétiques, 
^^s 4^is demandés, accordés, et ce Weber, fêté si bruyamment à 
^^^éon, au Conservatoire, c'était Gasiil-filaze, oui, toujours 
C^stii-Blase! telle était la musique de parolier qu'on méprisait 
^ '^ journée. 

— Qu'a fait encor le téméraire? 

^-*- A ce même Conservatoire, en 1842; » mais vous y étiez, 
* ^ï*chet en main, n'importe, faisons comme les Frontins d'opéra 
^liiqueou de comédie; ils racontent à leurs maîtres ce que ces 
^^ttres savent fort bien. D'ailleurs, nous ne sommes pas seuls, 
^^ compagnons ne seront pas fâchés d'entendre la fin d'une 
histoire déplorable et facétieuse qui semble les intéresser vive- 
^^iiL Vous disiez donc, muse charmante : 

*-^ A ce même Co&servatoire , en février 1842, à Tune des 
^^Mtiiions , l'orchesire exécute l'ouverture et l'eatr'acies de 
que l'ftttdaGiMx venait de tûm, représenter à Mont- 

10 
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penier.L*ouf6rtfiit!!tatditekmerviMleeldi8ei«^^ ^ie; 

mats reDtr*actes obtint an succès d'entbonsiatsme, de furear, de 
fanatisme; tous les symphonistes quittèrent leurs places, d^^ss- 
cendirent de l'amphillié&tre pour Tenir complimenter le téxcizzié- 
raire. — Quelle mouche les pique? se disait-il en voyant ■■sas 
transports. — C'est charmant, délicieux , ravissant, admiraii^Mle, 
s'écriaient'ils avec leurchef Habeneck; c*est de la science or^Kiiée 
de tous les agréments de la mélodie f un canon plein d'intér — et, 
des variations d*un effet incisif et puissant, qu'une entrée de 
tambour à baguettes vient couronner et ragaillardir à la ^Ed, 
quel morceau pittoresque, original au suprême degré I q^i uel 
épisode précieux , charmant pour nos concerts I quelle ho^r^ne 
fortune 1 il faut sur-le-champ redire cet entr'actes, e congu^^io* » 

— OU L'AVEZ-VOUS PRIS? » 

— H. Battu serrait la main du téméraire lorsque cette qiF ^* 
tion lui fut adressée par ses voisins; le téméraire devint â^^^ 
imprudent pour murmurer un aveu formidable. M. Battu ga 
le secret ; mais on devina la confldence qu'il venait de recev( 
Changement total et subit de scène et de décoration : un cal.^^^^ 
plat, un silence morne, désastreux, succède au brio furiboi?^^^^^* 
à la tempête des applaudissements. Son violon sous le bras ga^ 
che, Franchis -Antoine Habeneck fait demi-tour à gauche; 
vers le corridor, tous ses braves le suivent, marche funèbrer 
musique unie, enterrement, hîcjacet; et depuis lors on n'a plus 
dit un mot du trop heureux entr'actes. ^ 

» Voilà comment ce Conservatoire était conservateur, en « 

étouffant , écrasant, détruisant l'œuvre d'un de ses élèves qu'il 
venait de porter aux nues. Oli I l'envie, Tenviel ravage le do- 
maine des arts, y cause autant de maux, de catastrophes que le 
poison de la Brinvilliers, le couteau de Ravailiac et For, oui! 
l'or du financier musicien. 

» Sachant que le téméraire susdit puisait, butinait, aux mei^ 
teures sources en fabriquant des pastiches disposés pour la 
scène, on avait jugé ce canonique badinage tellement aa-desuis 
de la bêtise présumée du téméraire, qu*on l'avait attribué d'uae 




L'ART DBS VERS LYRIQUES. 441 

-voix unanime à quelque grand mattre, à Hândei , à Sébastien 
^Bocta, 406 sû»je7 et roïlk pourquoi celle bagatelle avait été si 
Iiruyammentaecueiliie, exaltée et magnifiée. Où Vatez-vouspris? 
^st sublime, ravissant, impayable; c'est une perle, un diamant; 
aussi le téméraire Ta-t-il placé curieusement dans son écrin. 

» Quand on a subi victorieusement de tels examens, il devrait 
être permis de prendre le titre de bachelier, de docteur même. 
Ceux que Ton reçoit à Tuniv^sité d'Oxford n'ont pas été si bien 
éprouvés, on ne les a point armés chevaliers dans un tournoi 
sérieux, à lances émoulues. 

» Demandez àvos aligneurs de notes, fabricants privilégiés, s'ils 
ont jamais reçu des bordées de sifflets pour avoir fait du Weber, 
da Beethoven ; si Ton a jamais applaudi leurs compositions 
psrce qu'on les attribuait à Weber, à Sébastien Bach ; si le Con- 
servatoire de Paris, l'Allemagne, la Russie, l'Angleterre ont 
A-^ptéles fragments de leur façon qu'ils ont ajoutés à Weber I» 

— Qu'a fait encor le téméraire? 
Répondez^ ma chère. 

*-*^ Trois opéras complets» paroles et musique; oui* trois 
opéras. 

^ Que d'éloges n'a-t-on pas donnés à J.-J. Rousseau, tant que 

^*^o a pu croire qu'il avait fait la musique du ocvin do viiiaset 

auteur du livret et de la partition, parolier et musicien tout à la 

^ois l C'était admirable, prodigieux I Le môme concert de louanges 

*'ôst renouvelé pour H. M. Berton, réel auteur des paroles et de 

'^ musique de ponce de Léoo^ et pour septante-cinq Français 

^ya.iit exécuté ce double travail, offert au public sur nos théâtres. 

-L'œuvre lyrique se fait à deux : le poète fournit les mots, le 

^"■^sicien les sons ; personne n'est chargé de fouriûr les idées. Quoi- 
^*On dise dans Rlctiard-Cœar-de-Llon : 

Quand les bœufs vout deux à deux. 
Le labourage en vaut mieux. 

^ 11 n'est pas bien sûr que le labourage en vaille mieux. Il vaudrait 
^>i&xiimealmieux qu'iln'y eût qu'un bœuf, àla fois poète etmusicien. » 
^^^FftOT^ Journal de ^Empire, 24 décembre 1811 . 
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» Voilà donc cette réuDion tant désirée, septante-cinq fois ap- 
plaudie et préconisée ; cette réunion du musicien et du parolier 
en un seul bœuf, que le public et les journaux saluaient des 
transports de leur enthousiasme, appelaient de tous leurs vœux, 
et qu'ils appellent encore avec ardeur et constance; la voilà 
donc cette merveille qui devient une action damnable, un mé- 
fait, un crime, du moment où Ton sait que le téméraire est ce 
bœuf 1 Son œuvre est d'avance condamnée parce que Ton est 
persuadé, convaincu, j'oserai le dire, qu'elle est exceUente; 
parce que dans une lutte inégale , où ce téméraire ne pourrait 
brandir que deux cornes, on serait obligé de lui en opposer an 
moins quatre. Ahl s'il était permis d'espérer qu'une défaite 
solennelle vint punir, terrasser le bœuf outrecuidant! avecquelle 
prévenance affectueuse, quels soins touchants, les dévots s'em- 
presseraient de lui dorer les cornes, de l'orner des bandelettes 
sacrées, de le couvrir de la pourpre royale I Ils mettraient leurs 
gants blancs pour aller quérir ce nouvel Âpis en son étable,et 

lui présenteraient la main pour le conduire galamment à 

l'abattoir. 

» En vérité quand je vois la France abjurer en faveur de ce 
téméraire les principes qu'elle avait dès longtemps consacrés; 
lorsque je la vois refuser l'aumône d'un théâtre au parolier- 
musicien qu'elle avait nommé , pour cette double raison, motu 
proprio! directeur du Conservatoire, et, qui plus est, directeur 
des Beaux- Arts 1 quand je la vois dénier le titre de lyrique au 
parolier dont les vers ont été proclamés chef-d'œuvre du genre 
par l'Institut et le Conservatoire réunis; quand je la vois refu- 
ser la qualité de compositeur k celui dont elle fait exécuter 
journellement la musique par l'élite de ses conservatoriens; 
quand je la vois, dans un temps de famine, contrainte de se re- 
paître de rogatons exotiques ou ramassés, empruntés sur le 
Boulevard, de mâcher des semelles de bottes après en avoir dé- 
voré, savouré les tiges; misérable et déguenillée, quand je la 
vois repousser, dédaigner, sans vouloir même en connaître un 
mot, une note, l'opéra le plus complet que l'on ait écrit depuis 
Gouaume Tcu, parla raison qu'un Français est le seul auteur de 
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cet oim^ge proscrit, et qu'elle a déjà fait à cet auteur, malgré 
cetaiifrteur, une réputation immense, dont il a peu de souci, 
mais qu'il voudrait justifier enfin ; quand je vois cet ignoble tas 
de eontradictions que Taveuglement de la haine a seul pu ras- 
sembler sans en apercevoir la monstruosité ; je dis au téinérjiire : 
— Campe-toi là, devant moi, sur tes pieds, afin que j'examine; 
vérifie, si, comme Roxelane, tu ne serais pas muni d'un de 
ces nez retroussés qui bouleversent et changent la face des 
empires, o 

Que dites-vous de François Habeneck , frappé de stupeur et 
reculant épouvanté devant un ouvrage qu'il vient d'applaudir, de 
louer, d'exalter avec tout le brio, la naïveté d'un artiste entraîné 
par la force irrésistible de sa conviction ? Une belle fbnr s'élevait 
i ses pieds, l'imprudente ! H s'empresse de l'écraser. La prenait- 
il pour un serpent? 

On dirait que c'est le diable 
Forcé de louer les saints. 

Aussi le voit-oa commander la retraite pour échapper au 
anger qui le menaçait. De nouveaux applaudissements fréné* 
iques ne pouvaient-ils pas ébranler, effondrer la salle? Un 
hef d'orchestre habile doit tout prévoir. 

Le I dieu de Pà | phOs j et de | Gn!d^... 
JIft \ sol soi la \ sol \ si ut \ si sû^ 

Cette ligne de prose, rimée par le baron de Tschudi , gentil- 
lomme belge, a dû nécessairement dégrader le début d'un su- 
lerbe chœur de Gluck, et forcer la musique du grand maître à 
)oiter sur ce point. Et de Gnide^ membre frappé de langueur 
jpondaïque, et privé de note d'attaque, ne répond en aucune 
nanière à Le dieu de Paphos, L'œil , l'oreille, le bon sens , le 
goût, la mesure, la cadence, réclamaient impérieusement une 
réponse modelée sur le sujet donné, telle que : 

Le I dïeu de Pâ | phôs, de | la belle | Gnidë. 
Mi I sol sol la \ sol la \ si si ut | si st. 

En Va«>diant ce chœur pour en faire un cantique, j'ai com- 
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mencé par coniger la faute grossière du parolier, ce qui n^ci'a 
permis d'ajouter les notes que Gluck n'aurait pas mamci "^ 
d'écrire, s'il en avait eu la licence. Je rétablis le rhythoie, la 
cadence, la symétrie des temps, et surtout la note d'attaque de 
de la réponse, en disant : 

« 

N5s I hflmblës c5n | cêrts^ les | hymnes dés | Anges... 

Voyez, examinez au doigt, à TœiU chantez et jugez. 

Ce chœur de Gluck n^avait point assez de paroles, je l'ai miv. ^' 
de deuK syllabes que sa mélodie réclamait ; j'ai fait tout le co ^* 
traire à l'égard du choeur charmant de Preeiosa, deu\ syllal»^^ 
s'opposaient à symétrie des échos, je les ai supprimées, 
voix altaqutfit, les cors répondent ainsi d'une manière identiqca 

Nos ent repreneurs de traductions d'opéras n'ont fait et 
feront que du galimatias discordant, faux, inchantable, par 
qu'il est impossible qu'ils fassent autre chose. Au lieu de si 
de quatre, réunissez-en dix, vingt, leur travail n'en sera q 
plus défectueux. Comme ils ont toujours échoué dans les pasti 
ches, mosaïques charmantes et riches, mais trop au-dessus d 
leur intelligence collective, témoin ivannoe, Ko»crt Bmce, etc., ils 
ont décidé qu'il fallait nécessairement les proscrire. Moi seul avais 
réussi quatre foisdausce genre qu'ils n'ont jamais abordé sans ca- 
tastrophe. Ce Bobert Broee, que deux paires de nobles, d'illustres 
coursiers ont laissé dans l'ornière piteusement embourbé, mon 
&ne,oui, mon âne l'eût enlevé jusqu'aux frises, jusqu'aux 
étoiles. Mais une chute brutale, un complet abandon présen- 
taient bien moins de désagréments pour les maîtres du logis, 
pour la cabale ennnemie, qu'un succès brillant et prolongé que 
mon âne leur eût fait obtenir. Que cinq ou six généralissimes 
commandent une armée, croyez qu'elle sera battue; que cinq 
ou six machinistes dirigent la manœuvre à l'Opéra, vous aurez 
de belle besogne ; la mer va surgir au milieu d'un temple, et 
les chênes, les rosiers, les ruisseaux planeront au-dessus des 
étoiles. 

En 1855, j'entre à TOpéra, non pas dans la salle, mais à la 
régie, et je trouve une bonne part du peuple chantant et dan- 
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sant oceupé sériensement à corriger, dégauchir « radouber 
^'ébauche d'une traduction ; il s*agissaii de saota-ciitara, que 
l-'on répétait, et qui fut mise en sépulture avec tous les honneurs 
^oa à son rang^ peu de jours après. Le chef de ce bataUlon d'ar* 
S'angeurs poussant des syllabes sous des notes, me dit :<^ Vous 
^eul pourriez faire ce travail en quelques heures. — Aussi ne 
XXi*tn a*t-on pas chargé, » telle fut ma réponse. 

Lorsque je vois un financier de haute gamme, un seigneur, 
uiB prince, livrer au public, sans nécessité, sans excuse, ses 
locuilheureux essais en harmonie, je suis tenté de lui repéter ce 
4fve lord Chesterfield disait à son héritier : — Mon ûls, il ne 
/aotpas faire de musique. Lorsqu'on en veut, on en achète; elle 
est meilleure, et c'est plus convenable à- votre position. More 

Oes entrepreneurs de traductions doivent de rares succès à la 

l'usticité précieuse de leur auditoire. Faites une exposition de 

^bleaux pitoyables, d'images de savetier, devant des connais- 

^evirs affligés d'une ophtalmie atroce et chronique, les croûtes 

^^s rapins les plus maladroits seront applaudies. Les aveugles 

^^ se montreront pas plus dilliclles que les sourds. D'après les 

^uecès obtenus, il est permis d'espérer que les cuisinières et les 

Porteurs d'eau non lettrés ! seront bientôt admis à traduire en 

P^ose rimée ou non les partitions les plus estimées ; et cela n'au- 

^it rien de surprenant pour les Français. Leurs opéras ne sont 

Musicalement exécuti'^s que par les virtuoses de Torchestre* Le 

C^tcis croassé, bredouillé parles voix ne saurait troubler l'aplomb, 

''ensemble pompeux, les séductions d'un cbant instrumental si 

^i^n conduit, si varié dans son expression. Voilà ce qui charme, 

'^vit, enchante notre public, et lui fait croire qu'il entend un 

^Pêra complet. Enlevez ce voile harmonieux, adroitement jeté 

s^r les infamies du parolier, et d'horribles mystères vous se- 

^^Ot révélés. Ouvrez une partition de ce genre, essayez de la 

^l^anter, vous serez accroché dès la première ligne, casse-cou l 

^oint d'arrêt ! d'autres diraient : — Point de savetierl » Plu- 

^6urs achàtent ces burlesques essais , parce que à Paris toute 

^^rchafidise trouve un acquéreur, mais on se garde bien de les 
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chanter. Les traducteurs ont arrangé leur besogne de mamère 
à vous en oter l'envie. Portez cette rimaille boiteuse et rachitiqQe 
aux orphéonistes, ils la dédaigneront disant : qu'ils aotttacc(Hi- 
tumés à marcher droit, que des oreilles subtiles, délicates^ 
veillent à leur porte et défendent rintroduetioB de tout gibier 
corrompu. < 

-7 Comment se fait-il, me disait un Allemand, que lescbasls 
guerriers de Kœrner et Weber ne figurent pas dans le répertoire 
de' vos orphéonistes? il suffirait de les traduire. — C'est déjà 
fait. Nos éditeurs, prompts à saisir un butin précieux ^ les oot 
rangés parmi leurs eiets depuis quarante ans ; des tradactettn 
les ont mis en français, et si gentiment I que nul au monde B'a 
pu les déchiffrer. Ces compositions admirables, charmanteSt 
imprimées , publiées, achetées , essayées au concert, au théâtre 
n*en sont pas moins restées dans une obscurité profonde. Ni vu, 
ni connu, jaeet Aie. Un air affublé de paroles rëcbes, lourdes, 
assommantes 9 couvert d'une chappe de plomb, ne peut courir 
les rues, encore moins se lancer d*un bout à l'autre de la France. 
Le peuple n'apprend, ne retient, ne colporte quelles airs chaa- 
tables, parce qu'il les saisit au vol, sans être obligé de les mas- 
tiquer pendant six ou dix-huit mois comme le font nos chan- 
teurs dramatiques. 

I M&rchôns, | m&rch5ns ! 
I Dieu conduit | lés ncÂrs chàs | sëurs. 

En citant les mots raboteux et lourds dont on a chargé te 
véloce refrain des cbaMcan de Latzow, en présentant ces laots 
avec la notation barbare, inimaginable du parolier, je vous fais 
connaître la raifeon qui s'est opposée à la popularité de ce chant 
admirable. Marchons, pris deux fois à contre-mesure, arrête les 
marcheurs les plus intrépides. Noirs chasseurs y d'une pronon- 
ciation impossible à cause de la rapidité du mouvement^ ne 
sonne pas du tout lorsque la mélodie appelait des syllabes ou- 
vertes , limpides, éclatai^s. Marchons , est un iambe des pins 
énergiques , le traducteur en fait un trokée vicieux et langais- 
sant. Marchons f ainsi dénaturé ne peut être attaqué vivement 
sans déchirer l'oreille. Presque tout frappe à faux dans cette 
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tractirctîoD, où le paralier^ n'étant pard'a^^cord atsc Int^iéme, 
abandoime ses fautes pour tomber en de nduvelles erfeora k 

chacune de ses strophes. . . 

^oici lé véritable mètre des vers de Kœrner et de "Weber. 

|Â1&|vOilô! 
I vite & là |yOile,p&r| tons! ' ^ 

'Voyez, chantez ^ jugez. 

'Vous n'arriverez jamais à civiliser musicalement notre belle 
Frsi.nce en lui donnant des airs tortos, repoussant dos paroles 
dissonantes et grimaçantes, des airs qui s'échappent furlivement 
dô ^08 théâtres lyriques, foyers de sotfls%«t de corruption, popr 
all^r empoisonner l'heureux naturel de vos orphéonistes. 

Puisque une ligue timicte, honteuse, occulte, mais puissante 

s'oppose à l'assainissement de nos théâtres lyriques, les orphéons 

^^ présentent comme une ancre de salut. A ce corps déjà res- 

P^Cité, que mon ami Vï^llhem a créé, que j'ai soutenu vigoureu* 

s^xuent dès son adrore, dans le Journal des Débats, je vais 

J^^iQdre un foi*midable auxiliaire en fondant à mon tour un 

^^'^^j>Mon militaire. Pour mon début, j'ai fait chanter l'Afmée, 

'^ Marine française en vers mesurés, bien sonnants ; avec ces 

^^nx puissances on peut tenter la civilisation d'un grand peuple 

^'^ laisser bredouiller, croasser, blasphémer en paix ses théâtres 

^Wques. VOrphéon religieux à grand chcmr, de Mormoiron 

^^aucluse) est aussi d'un secours précieux; sur d'autres points, 

^l tend au même but, et son immense et brillant répertoire se 

^Ompose de tout ce que les maîtres les plus célèbres ont produit 

^e plus admiré. 

En assistant aux représentations dramatiques, j'écoute mieux 
^yant les yeux fermés ; j'oppose un voile naturel à la clarté fa- 
tigante du ga^. Dans ces instants de recueillement réservés à 
l*oreille seule, de singulières distractions viennent me sur- 
(irendre, m'enleveret me conduire sur un fil électrique au delà 
Qes mers et jusqu'à la Nouvelle-Orléans. Me voilà campé dans 
\:ine stalle He l'opéra de cette ville, théâtre où la position sociale 
^e tous les dilettantes est réglée avec une immuable sévérité- 
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— Là haut, me dis«je, sont les nègres ; à la deuxième giAem se 
cangent les mulâtres, quarterons, demi-quarterons, métis de 
toutes les nuances; aux premières loges, siège raristocratie 
blancbe, négociants, banquiers, gentUmeti, planteurs, indus- 
triels de hante finance. Est-ce de Tiroquois, du canadien que 
Ton bredouilla sur la scène? mais non^ c'est du français : Deux 
mots correctetnent prononcés m*en donnent la certitude. Ces 
braves gens estropient notre langue, on les applaudit, rien de 
pHis naturel, de plus simple : les uns ne savent ce qu*ils disent, 
Its autres ne peuvent comprendre ce qu'on leur dit, et n'en sont^ 
pas moins enchantés, lavis. Pleins de confiance, ils crient brmol^ 
témoignent leur joUlaCion par des trépignements, des élan&s 
furibonds d'enthousiasme. Cela n'a rien ne surprenant; less 
Canadiens , Iroquois, Hurons ou Comanches en état de natures 
ou drapés en velours, en tissus de Plnde n'en sont pas moin^ 
barbares, et conservent sous leur peau noire, blanche ou bariolée 
toute leur sauvagerie. Aussi les voyez-vous applaudir à l'unisson- 
Tout leur semble excelleot, admirable, parfait ; les décors et le^ 
costumes surtout. Heureux sauvages ! rien ne saurait troubieiv: 
leur béatitude : ils croient entendre du français en musique, er 
cette illusion suffit aux besoins de leur intelligence. 

Attendons la sortie du spectacle, elle sera d*un intérêt pi — 
quant, un mélange de cosvtumes ébouriffant; et leur baragouicn 
de sauvage f tons ces dialectes attaqués en même temps parl^ 
foule, est-il un chceur d'opérsi-qui vaille cet ensemble pittoresque^ 

J'en étais là de mon voyage aérien lorsque, à la chute du ri- - 
deau, le silence de l'orchestre me fait ouvrir les yeux, et je ma^ 
retrouve à Paris, au Grand-Opéra. Au lieu des Hurons, des Co — 
m aochés que je me figurais, je vois une société charmante, un^ 
troupe dorée et musquée, resplendissante de bijoux^ d*un^ 
exquise élégance. Mon oreille est frappée par des voix mélo — 
dieuses qui s^expriment avec autant d'esprii que de goût dani^ 
cette même langue française, que l'on venait d'entendre lacérera 
outrageusement sur le théâtre sans en témoigner la moindre^ 
surprise. Cette noble et galante compagnie retourne 4 ses hotel^ 
somptueux dans les plus brillants équipages, et, scintillante d 
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tamants, enveloppée dans des flots de dentelles et de eachenitre, 
le croit ainsi dérober sa sauvagerie de Caraïbe à rBurope cin- 
sée. Que des spéculateurs étrangers à Tart pétrissent un brouel 
èiitant, croyez qu*elle viendra s'attabler au baquet. 
Êlre seul de son avis au milieu d*uae docte et nombreuse 
^semblée, c'est prouver que Ton a tort. Nous voyons tous les 
soples marcher vers le progrès avec une brûlante ardeur , 
; se communiquer leurs découvertes au moyen des expo- 
lions universelles. Chacun apporte son lot au dépôt générai, 
'équilibre tend ii s'établir dans les arts comme dans rindustrie. 
menez des jonques ou des galères pour batailler contre des 
ilosses faisant pivoter leur orgue décent vingt cai^ons sur une 
^lice agile et mystérieuse ; opposez la clepsydre à nos montres 
arioes, Tarrabas des sultanes à nosvagons, laplumeintelli- 
^Dte et laborieuse des moines aux produits immenses et 
*ooipts comme Téciair de la presse magique; vous perdrez votre 
mps, votre argent, vos provinces. 

Le siècle marche» court, vole, il faut le suivre. Malheur aux 
rd-venus ! En avant I le Juif errant nous a donné son cri de 
lerre. Marchons de conserve, en harmonie avecles peuples 
vilisés. Sachez que tout en ce monde, tout doit être àTunisson ; 
ut doit se réduire aux formés du système adopté pour les mon^^ 
iies. Si vous les altérez, si vous n'êtes plus d'un accord parfait 
ir ce point avec vos voisins, si la ronde cesse de valoir 
ixante-quatre triples croches, adieu la confiance, le commerce, 
i vous excommunie à Tinstant, ipso facto. 
Qu'un naturel du Congo présente sur les marchés de Paris ses 
quillages, ses cauris, monnaie courante de son pays, et vous 
rrez comment il sera reçu par nos dames de la balle. Col- 
rlez, offrez vos cauris littéraires, vos prétendus vers lyriques 
lin pôle à l'autre, vous en avez le droit, on se gardera bien 
attenter à vos personnes, mais vous serez moqués, siffles, 
foués. Seuls de votre avis, seuls ! vous aurez tort devant le 
)Qde entier : la fraternité poétique des nations vous condamne 
Ds appel. 

Il est un heureux choix de mots harmonieux. 
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Et e'eftt jofltemaQt loraqu'on prépare un eaoevas pour tes rnnr ^^ 

Meieos qu'il faai cimw ces mots bien soaaants qui doiv^t ""'^ 

iiciliter, favorisa Téffiissioii de la voix>sur oae pturasebrill^, 

sur une péroraison pleiae de franchise et d'éclat. Gardaz-voss 

aTec solo» gardes-vous» en pareiUe oocurrenee» de nottsameier 

les 

palmes du maity re 

pour couronner tant de vertu us. 

Le parolier, racadémlcien, ignorant h ce point les ùtmm 
de son métier n'a-^t-îl pas, à bon droit, conquis un bosquet dl 
chardons ? 

Il est des mots e^ prorençal comme en italien que Ton exctot 
de la poésie lyrique. Ne soyez pas étonné si je prescris la mèinA 
règle po»r le français^ Entreprendre ne peut être chanté, (fi^ 
que soit le caractë^e et le mouvement de la métedie« Voici eoi^' 
ment w mot dur, lourd, prosaïque tombe dans une leste bar^' 
rôle de m mocuc ûe portici : 

Le côu I ra... I gë fait [ entre | prendre. 

Le coii/rage fait tant qu'on ne saurait Im demander encc^^^ 
autre chose. Le courage fêtant la beauté^ mérite Vapplaudis^^^' 
ment d'une société galante et chei^aleresque. 

Maïs r& I drës... \ se fait | rê»âs | sli*i 

Voilà, certes, une adresse ferme sur ses pieds : elle est ferr^^' 
à glace peut-être. Mais non, cette adresse va de travers; ch^^"' 
teuse distraite, elle fait ré quand elle 'doit frapper mi. DéphC^^ 
Taccent, vous parlerez comme chante notre Académie de MusiqU^^' 
et nul au monde ne saura ce que vous aurez dit. 

Leâ mots troubadour ^ trouvère^ troupeau, trouble, sont ûm^ ^' 
gereux. Il faut avoir soin de lier vivement leur première sylla-^^ 
à celles qui la suivent. 

Là voyelle sifflante i vient étrangler un ténor et le fo^*"^ 
d'imiter le cri du chat, quand il dit, sur un la vigoureusem^^ 
soutenu : 

Des chevaliers de ma patri e. 

Trompons Téspérance homicî. . . ée. 
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Sssayez les phrases et lleyerbeer^ de Rossmiifec iei paroles 
suivante», ei juges. 

DouterieZ'Tous de ma yaillan .... ce? 
Trompons liiomidde espéras. ... ce. 

Hais voici le bouquet : 

Dieu Youlut la lumière^ et la lumière fut. 

Ce vers , qui serait excellent partout ailleurs , est détestable 
sous le chant qui le reçoit. Usant des moyens de son art, Haydn 
s'est proposé d*imiler l'explosion de la lumière par l'explosion 
de toutes les forées des voix et de l'orchestre. Le chœur, fftl-il 
composé de cinq cents chanteurs , pourra*t-il faire entendre le 
tonnerre musical , cette foudre harmonieuse qui succède à de 
sombres accents, comme les rayons du soleil aux ténèbres du 
ch90s? Pourra-t-il foire sonner, vibrer une tenue brillante sur 
cette malencontreuse syllabe fut, qu'on ne saurait prononcer 
qu'en fermant la bouche? Il semble qu'il y ait malédiction sur 
tes littérateurs qui veulent se mêler de traduire en français des 
oratoires, des opéras et même de simples mélodies. Quelles 
traductions, Dio santo/ faites pour donner la colique, le frisson, 
la pelade à tout un auditoire civilisé. Elles font mal aux yeux, 
à roreille, mal au coeur. Les brosseurs dec^ traductions méri- 
tent pourtant des éloges; naturalistes exercés, prudents juris- 
oonsultes, n'ignorant pas le mum euique tribuerey ils savent 
donner aux huttres, aux moutons, la pâture que ces dilettantes 
ne refuseront pas : — A brebis tondue, Dieu mesure le vent ; » 
et jamais nation fut-eHe tondue, rasée de si près que la notre? 

En effet, à quoi bon s'évertuer à cadencer des vers, à les 
marier gracieusement à la musique , si votre ingénieux trâvaS 
doit être soumis au jugement d'une foule qui ne sait pas en- 
tendre, d'un peuple dont le goût encore nébuleux donne son 
approbation, ses applaudissements à des chefs-d'œuvre tels que 
le Comté ory. Ma Tante aurore, et les prodigue, les proionge outre 
mesure s'il s'agit de trivialités, de misères telles que le komu noi 
et lecbaietî d'un peuple qui semble privé du sens poético^mu- 
sical au poiiit de ne pas même s'apercevoir que sa kngue et sa 
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manque sont OU trageasanent lacérées duM ses drEMotes lyriques 

ses chansons, ses romances et ses cantiques. Bon, excellent 
médiocre ou détestable, les Parisiens gobent tout, sans r^ 
flexion, sansexamen, sans. critique» — Avalez , ce sont herbes^ 
leur dirait Rabelais. N*est-ce pas une raison plus que suiBsaoti 
pour nous engager à travailler sans rélâche au grand œuvre d 
la civilisation de ces trop naïfs Parisiens? 

— Hais pourquoi pous parler sans cesse des Parisiens au Kei 
de mettre en scène les Français 7 j» 

Pourquoi? parce qu*il s*agit principalement ici de musiqu 
théâtrale^ et que, seuls en France, les Parisiens ont des théâtre 
en leur ville privilégiée. Nos départemeuis possèdent, il est vrai 
des salles de spectacles , meubles complètement inutiles pou 
Tart et ses progrès, puisque rien de nouveau n*esimisaujour e 
province. Aussi le gouvernement les abandon ne- t-il avec raiso 
àleur malheureux sQrt.£n certains mois de Tannée, de&acteixï 
y font leurs premières armes, étudient des rôles connus qu'i^^ 
viennent eusuite chanter à Paris; voilà touU^ Civiliser Pari 
c'est donc civiliser la France entière. 

— Ces traductions brutales et discordantes » les ceauaiss^ 
vous 7 » 

Pas précisément, je m'eu prive; et pourtant je vais vous i> 
diquer une manière expéditive de les juger. 

Leurs partitions imprimées sont munies d'une table thém-^ 
tique , demi-page présentant le début de tous les morceaux S 
chant; lisez ces thèmes accusateurs estampés innocemment, ^ 
vous n'y trouvez pas de huit à quinze fautes grossières, il voiP 
sera permis d'ouvrir la partition afin de l'examiner. Il ne m'ei^ 
point encore arrivé de recourir à ce moyen. UuUipliezle noooLbr'' 
des fautes inscrites sur la table par celui des pages du volumes 
et vous aurez ua total plus que satisfaisant. D'ailleurs, ne revt 
contrerez-vous pas des professeurs de chant« instruits et forti 
habiles , prompts à vous révéler une part des énormes bévues 
de traducteur, qu'ils ont corrigées au crayon afin d'aplanir ut 
peu la route à leurs élèves? 

Les Anglais ont trop peu de syllabes douces muettes dané 
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leur idiome. En traduisant I'omtob de Weber» j'ai pu ramener 
dans les paroles une infinité de rimes féminines que le musicien 
avait été forcé de reléguer dans les parties d'orchestre; et re- 
prendre auK violons , flûtes , hautbois , clarinettes ou bassons 
les demi-repos que les voix coupaient carrément, tandis que les 
instruments^ les prolongeant en appuyures, formaient de cho- 
quantes disparates. 

Et cette traduction , chef-d'œuvre du genre! voyez les frag- 
ments que j'en donne ici, vayez et juges; d'ailleurs ma partition 
est publiée depuis onze ans. Et cette traduction d'okéron, chef- 
l'oeuvre du genre! n'a pas éternise en scène à Paris par la seule 
raison qu^elle venait de moi ; sous le prétexte que l'on voulait la 
musique de Weber dans son intégrité; ne la donnais-je pas toute 
eniiëre? Quelques morceaux admirables empruntés à d'autres 
oeuvres de Weber, afin de compléter une partition trop dégarnie 
4e musique, où Ton ne trouve que deux rôles de chanteur 
^critspour Braharu et miss Ptifon ; ces morceaux ne poavaient- 
^s pas être supprimés ainsi que je le proposais? Mais j'aurais 
P^ faire applaudir encore quelques bribes de ma façon, que 
''^Deût exaltées en les attribuant à Weber, et voilà ce qu'on re- 
doutait, voilà ce qu'il fallait empêcher à tout prix. Les journa- 
^^^tes n'ont-ils pas dernièrement rassuré le public en lui disant 
9 Viedes inspecteurs étaient là pour veiller à ce querien d'étranger 
^^ fût introduit dans l'owron de Weber? Le Boulevard n'a-t-il 
E^^sses préposés aux trognons de pommes? Et c'est en face du 
^Uccès merveilleux de Roiitn-iic»-Boto, succès qui, vous le savez, 
^*€ut pour cause bien avérée et reconnue que les heureuses 
^cences de l'arrangeur ; c'est en face de ce quadruple succès que 
^^^t de précautions ont été prises afin de prohiber, à Paris, 
^ ^^bibition publique de l'oMrMi parfaitement traduit : oe que 
^ prouverais papier sur table. Ce que tes orphéonistes prouvent 
^'^aque jour en admettant ma traduction dans leur répertoire, à 
^ exclusion des iiutres* 
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Christophe de Barrousa« se réglant sur une très ancieDue pas- 
tourelle de maître Richard deSémilli, écrivit son i«rdiii amoaren» 
an vers de ^n syllabes, coupés en deux parties égales, 1530. 
On appela ce mèire vers en taratantara^ p^^e que Uiratanm 
prononcé d^x fois, donnait la mesure et la cadence de ces vers. 
Bonaventure des Perriers, Régnier-Desmârets, etde Dosjours, 
Alfred de Musset, Brizeux, M"^ Desbordes-Valmore, etc., ont 
adopté ce rbythme gracieux^ énergique^ et d'une symétrie admi- 
rable pour la musique. 

Quum tubaterrilnU somiu taratantara cUxU. 

Ce vers d'Ennius, imitant Tharmonie, donnant ronomatopée 
d*un appel de trompette, a fourni le patron des vers en tani- 
tantara. 

Un poète italien s*est réglé sur Ennins en écrivant : 

E ml sentir tarapatà marcià. 

Les coaplets de cbansen uiivaats offrent une CMibinaisoD de 
rhylhmes diiéFents : quatre vers en iactytoe, quatre vers es 
taratiuitara, trois à glissade, sdrmdoH^ et deux fénuAiBS pour 
te oadeooe finale, où doii éclata la teniie, la grosse note, 
4e gtteuk^ favm des bu veoEs. 

I Qu&nd d'un seul | ir&it j ai vî | de mftii gf&od | if^nè, 
I S'il faut chan | ter j'aime | cet instm | ment; 
I Gomme à l'o | reille à mon | cœur il sait | plaire^ 
I Et rœil se | mire en ee | pur dia | mant. 
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CBGEUR. 

Cet hârmÔDi | c& | jôyêux et br!i | l&nt 
Frappe la me | sure^ | et toujours son | nant^ 
Vient donner aux | voix | un accord char | mant* 
C'est bien le meil | leur | accompagne | ment. 

I Guïtëmë et | vl 5l5n^ 

j Hautbois^ flû | te et... .basson 

I N*ont pas ce | jo lison, 

I Et je pré | fère 
Mon I verre. 

Là tour à tour de rubis^ de topaze^ 
Vient scintiller un reflet séduisant^ 
Prélude heureux du bonheur^ de l'extase. 
Appel bachique, amoureux, agaçant. 

GHGBIJR. 

Cet harmonica, etc. 

De mes trésors c'est Técrin diaphane. 
Et dans ce vase au contour élégant, 
De mon gosier je mets la colophane. 
Aussi mon fa sonne-t-il éclatant. 

CRGCUR. 

Cet harmonica, etc. 

Bdzétatli on !«• JeUL da roi Acné. 

ici des taratantara fort exagérés, en vers de treize syllabes, 
porte, le rhythme en est bon et réussirait en musique. On 
lue c*est la parodie d*un air à la mode en 1640. 

tons n6s châ | peaux et nous côif | fbns de nos sêr | vlettes, 
tambourinons de nos couteaux sur nos assiettes ; 
s je sois fourbu, châtré, tondu, bègue, cornu, 
e je sois perclus alors que je ne boii'ai plus. 

ScARRON, chanson à boire. 
\ pourrait mettre au point les deux derniers vers en disant : 

Que je sois fourbu, châtré, tondu, boiteux, cornu. 
Que je sois perclus alors que Ton ne boira plus. 
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DES ¥BRS A GLISSADE. 

L'italien sdrticciolare signifie giiMer; le vers sdrucciolOf ^w 
à f itsnde, est terminé par un dactyle, dont la première syllabe 
porte l'accent , et figure seule dans la mesure du vers, les deui 
brèves qui suivent cette longue sont annulées et s'évaporent, 
comme notre e muet s'évapore à la fin de nos rimes féminines. 
Ainsi les mots »ôm...cier^, dïmen,.Mcôf A'a...pdK, Pê...sarô,et 
tous les autres sdruccioli, n'ont pas plus de valeur en italien 
que prûdën»,. ce , maB,.,cë, fêm...më, rô,„s€, n'en ontàlafin 
des vers français. Nous supprimons une muette finale^ et les 
Italiens escamotent deux syUabes finales sur lesquelles on glisse 
vivement, après avoir frappé l'accent qui les précède. Rien 
n'est gracieux , énergique , élégant et leste comme le vers à 
glissade. 

L'abbé Scoppa publie à Paris, en 1811-12-14, trois volumes 
ayant pour titre les Vrais principes de la Versification fran- 
çaise, et présente son livre à rinstitut de France. Notre société 
savante charge le musicien Choron de lui faire un rapport sur 
l'œuvre nouvelle, dont un extrait est couronné le 6 avril 1815. 
' Voilà donc le musicien littérateur Choron et l'Institut, assistés 
des journalistes les plus éminents de Paris dont l'inutile faconde, 
la critique inhabile, se taisait, comme à l'ordinaire, sur le point 
capital; voilà donc l'élite de la France intelligente et docte. 
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inant du bonnet, proclamant avec Scoppa, le Sicilien, que la 
ague française , ne possédant pas de vocables dactyliques, 
ayant et ne pouvant jamais avoir de mots sdrucdoli, devait, 
squ'àlafln des siècles, s'abstenir de toute glissade impru- 
3nte; affirmant d'un ton solennel que les Italiens, les Anglais 
avaient seuls jouir de cet agrément. Il pouvait ajouter encore 
s Allemands et toutes les nations slaves, les Arabes, etc. 
Et ces juges inflexibles, prompts à condamner la langue 
ançaise sans la comprendre, sans la connaître I entendaient 
)urtant chaque jour Torphée de Gluck, où le traducteur a placé 
ute une litanie de sdruccioH parfaitement rhythmés. 31 vers 
lantés en chœur, à Tunisson d'abord, sur une mélodie éner- 
que, brutalement sublime, et que la vigueur de son caractère, 
î ses contours, de son attaque, son étrangeté même, signa- 
ient, recommandaient également à l'attention générale; que 
Uait-il de plus à celte litanie pour être burinée dans toutes 
'S mémoires comme dans tous les cœurs ? Mais les académi- 
iens, les académiciens français ! aures habent et non audient, 

I Chi mai dell \ E rebo 

Fralle cali gtwi, 

SulV orme d*Er coîe 

E di Piri too^ 

Conduce il pié? 

^\i\ sdruccioli de Calzabigi, dont le rhythme acerbe convient 
dmirablement à ce chœur de démons^ le traducteur a substitué 
^s glissades suivantes : 

I Quel est râu I dâ. . . . . . cïeûx^ 

Qui dans ces som bres lieux , 

Ose porter ses pas. 

Et devant le trépas , 
Ne frémit pas? etc., etc. 

Le vers à glissade n'a pas besoin de rime, sa cadence lui suffit, 
asi que le démontre la strophe de Calzabigi. 
Ces sdruccioH damnés, cent fois maudits, cause première, 
lique de l'excommunication que l'Institut de France fulmina 
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contre sa langue française; ceB sdruccioli, facétieux deleurna- 
ture> revinrent, quarante-cinq ans plus tard, porter de Douveau 
le trouble parmi nos fabricants de prose rimée. L'aventure fui 
si plaisante que les Anglais en rient encore. 

C'était en 1855, le lord-maire de Londres vint à Paris, or 
lui donna de brillantes fêtes ; afin de les terminer par un galan 
terie ingénieuse, charmante, on imagina de lui chanter à grau( 
chœur le God save the Queen en français, et tout le inoûd< 
applaudit à ce projet annoncé, proclamé. L'idée parut excellent 
et l'était en effet; vite à l'exécution. Vingt beaux-esprits, flan 
qués de plusieurs académiciens se disputent l'honneur de cetti 
traduction en miniature. Les voilà tous à l'œuvre. 

— Mordez vos doigts, ramez comme corsaires. 

« Il s*agit de mouler en français , de rimer sept versicules an 
glais dont vous avez sous les yeux les paroles et la musique 
Émules de J.-B. Rousseau, le lyrique ! vaudevillistes dès long 
temps exercés à la parodie, en avant I le texte, le mètre, les ri 
mes vous sont donnés, il n'y a plus qu'à traduire. Régiment d 
poètes, vous allez brosser trois cents couplets en dix minute^ 
vous choisirez ensuite les meilleurs. » 

Le croirez-vous? la montagne en travail n'accoucha pt 
môme d'une souris. Tous nos illustres brisèrent leur plume ^ 
dépit; et, renonçant à ce labeur lilliputien, trop au-dessus ^ 
leurs forces, après avoir mis bas les armes, ils ne manquera^ 
pas d'attribuer leur déroute à notre langue française, toujoii 
calomniée par les impuissants qui ne la connaissent pas. 

— Que faire? comment sortir sans déshonneur de l'erabarr 
où nous nous sommes étourdiment fourrés? dirent ces eun 
ques, impossible de traduire en français des vers rocailleux 
barbares dontla mesure est antipathique à nos paroles. Etpci: 
tant nous avons promis, annoncé que le God save the Queen 
serait point dit en anglais! — Une idée I si nous le chantions 
latin?— Bravo! cet heureux échange nous met à l'abri d^ 
critique. » 

Et voilà nos gaillards s'évertuant à dépecer le Domine salv^ 
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facregeyn, pour en accrocher les fragments aux dactyles anglais. 
J'aurais voulu contempler ce chef-d'œuvre d'ineptie orgueil- 
leuse^ dé grotesque prosodie^ mais on ne saurait voir toutes les 
curiosités offertes dans une grande ville. 

Le dimanche 10 juin 1855, en plein jour, à la face du soleil 
versant des torrents de lumière, à Paris, capitale du monde ci- 
vilisé, dans la salle immense du Cirque-Napoléon, une hymne 
religieuse du culte protestant est chantée avec la plus grande 
solennité, chantée en latin ! devant le lord-maire de Londres^ 
sa suite nombreuse, quatre ou cinq mille Français, et quelques 
Allemands , loustics à dent cruelle. Cette facétie ou turlupinade, 
que la maladresse bien constatée de nos faiseurs ne pouvait 
excuser, fut enregistrée par les journalistes et les historiens. 

Quelques heures après cette burlesque exhibition, je dinais 
avec une personne attachée au ministère. Elle en riait encore, 
et me dit : — Vous devriez bien venir en aide à ces braves gens 
empêtrés dans leurs vers anglais. Vous seul pouvez les tirer de 
cette méchante affaire, de l'embarras où je les vois plongés. On 
attend Sa Majesté la reine d'Angleterre, pour notre honneur, il 
importe qu'un pareil scandale ne se renouvelle point en sa pré- 
sence. Voyez un de nos chefs, et soyez certain que Ton accep- 
tera vos offres avec plaisir. — D'accord, je ferai la traduction, 
les couplets, mais on ne les chantera point. 

— Qui donc s'opposerait. . . ? 

— La cabale des eunuques I Ils ne font rien et barrent le chemin 
àqui sait faire. N'importe, advienne que pourra; ce sera du moins 
un nouvel épisode pour les Mémoires d'un musicien proscrit. » 

Je me présente au ministère et suis reçu d'une manière char- 
mante. — Quand nous donnerez-vous ces couplets? 

— Demain. » 

Exact au rendez-vous, je porte mon travail, et l'on me dit 
alors : — C'était déjà fait; un dignitaire de la cour en avait 
chargé M. Méry. 

— M. Méry! diable I il est Provençal et n'est pas de l'Aca- 
démie, il y a double chance de succès. » 

Ma prédiction venait de s'accomplir ; demandés , écrits , ac- 
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ceptés, mes couplets ne devaient pas être chantés. Quant à 1 f^ 
ceux de M. Héry, s'il les a faits ils sont restés en portefeuille, l^g 
et cette promesse d'un God save the Queen en français pour le 1^ 
lord-maire, et pour Sa Majesté britannique, s'est évaporée comme 1^ 
une ombre impalpable. Il^i 

Le God save the Queen présente, en sept petits vers, cinq ter- 
minaisons à glissade, sdrùcciole^ dont nos académies ne con- 
naissent pas le mécanisme, Timmense valeur^ puisqu'elles affir- 
ment que le dactyle n'existe point dans le français. Faut-il 
s'étonner qu'elles n'aient pas trouvé dans leur sein un poète 
capable d'ajuster sept rimes sur l'hymne d'Henri Carey (170i)? 

— La langue française n'a point de mots de cette espèce \^ 
(dactyles). )^ Choron, Rapport présenté au nom de la seciim de 
musique^ adopté par la classe des Beaux-Arts de Vinstitui 
impérial de France, dans ses séances du 18 avril et des 2et ^ 
mai 1812, sur un ouvrage, etc.^ de Scoppa. Signé les commis* 
saires : Gossec, Grétry, Méhul, A. Choron , rapporteur. Paris, 
Didot, 1812, ln-4> de neuf feuilles et demie, page 7. 

Je conserve cette pièce curieuse avec le plus grand aoîtït 
Choron s'en applaudissait et me la donna lors de sa nouveautré; 
je l'ai déjà montrée à beaucoup d'incrédules. 

Trois séances complètes I Ce n'est point à la légère que mt^^ 
Institut a voulu déposséder sa langue française de quelques oe^' 
taines de mots infiniment précieux pour la poésie lyrique. Sén- 
tïmënt, empereur, attiré, bâtissons, occupé, ennobli , accusent 
applaudir, admiré, violent, emporté, châtelain^ maîtriser, pdli^ 
sant, blâmera, pâmoison, merveilleux, frôlement, violer, vioU^^ 
sûreté, rôtisseur, bâtonné, bêlement, grêlera, etc., et mbm^gl^ 
rïeûx, venant de glorïà, de gWrïosûs, ainsi noté par les Latins; gi^ 
riëûx, que les Anglais tiennent des Normands, et dont ils ont fa-^^ 
glorïoûs; tous ces mots et les autres dactyles français ne soi>^' 
ils pas des sdruccioli notés, scandés, martelés, aussi bien cara.^' 
térisés que Pêsàrô, Nàpôli, sôr-ndêrë, dï-mëntïcô? Je puis ajou^ ^^ 
encore les dactyles que Ton obtient par la section d'un mo "^ ' 
vïc-torïëux, rê'Ugïon, près-sentiment, ou par la réunion de pL ^^' 
sieurs vocables : dltës-môi, on Va fait, il s'en va. 



L'ART DES VERS LYRIQUES. 167 

Viole^ instrument , ne compte que pour deux syllabes dans 
lotre poésie ; violon, viokntt violer, en ont trois. Il faut donc 
narquer la séparation des deux voyelles io, que Ton doit arti- 
culer successivement. Cette action, toute brève qu'elle soit, 
>ufQt pour qu'une appuyure arrive sur la première et la rende 
longue. Vîôl6n, viôlentt viôlër^ ne sont-ils pas de vrais dactyles ? 
Une voyelle suivie de deux consonnes était longue chez les 
Latins : Admirer^ êccë, mpêrâlôry Occupât^ pourquoi n'adop- 
terions-nous pas une règle dont les résultats sont d'une excel- 
lente harmonie ? règle qui nous servirait de guide pour les cas 
douteux, pour établir solidement la quantité de notre languei» 
quantité non encore suffisamment explorée, mise en œuvre par 
^es poètes formant autorité. Les écrivains du moyen-ftge ont 
bien voulu nous léguer la notation claire, musicale H précise 
d'un certain nombre de dactyles tels que sH^eté, châtelain^ mai- 
^^CTy pâlissant^ bâtissonsy blâmera^ pâmoison^ etc., etc.; ré- 
Pudierons-nou» un héritage peu riche, il est vrai, mais digne 
'^ toute notre reconnaissance? 

Ai-je démontré que sur ce point notre langue ne le cédait en 
i^n à celle des Anglais, des Allemands et mémo des Italiens? 
^i les docteurs Scoppa, Choron, Tlnstitut et l'élite des jouma- 

• 

^^tes , ayant en tète Auger, (T. du Journal des Débats^ alor» de 
^Etnpire), se sont trompés grossièrement à cet égard, on doit 
^'^Uribuer h la prononciation molle^ traînante et lâche des Pa- 
risiens. A force de vouloir adoucir les aspérités de la langue 
'f^Qcaise, ils Tont affadie et décolorée. Ils en ont oblitéré les 
^i^tours, effacé les accents ; et la variété, l'énergie de ses rhy- 
^biues a disparu, pour nos académiciens du moins. Essayez de 
polir une médaille admirable. Avec un peu de bonheur, beau- 
^^up de patience et d'émeril, vous la rendrez unie et brillante 
^mme un petit miroir. Enlevez les bosses, les rugosités du pa- 
^Ulon du Louvre, un mur de clôture d'une entière blancheur, 
*^ cordeau tiré, -va se montrer h la place des reliefâ de Jean 
'Goujon. 

XI est tout simple que les pères du concile aient jugé qu'il 
'^it impossible de dactyliser avec une langue énervée, réduite 
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à l'état de gélatine, de pùi$ piles, comme disaient nos anciens. 
Aï à a tata pou ten, j*ai vu les garçons de Robert et de Beau- 
viUiers répondre à cet appel, en apportant subitb de Tanguilleà 
la tartare pour un. Ils comprenaient à merveille ce jargon que 
le chanteur Gaat (Garât] avait mis à la mode ; croyez-le, je vous 
en doe ma pH paoe d*oeu. De tata pou un, on fit tatapoin^ so- 
briquet dont les officiers de la garde impériale affublèrent les 
lions de Tépoque, à cause de létir manière de s'exprimer. C'est 
justement alors, en 1812, que Tlnstitut rendit, publia le ridicule 
et mémorable arrêt qui privait le français de ses dactyles. Cou- 
ronner solennellement un ouvrage purement didactique, et d'un 
style diffus, obtus, confus, misérable au dernier point, n'est-ce 
pas en approuver la doctrine ? (1) 

L'Institut faisait donc preuve de raison , de sagesse, en dé- 
cidant qu'il était impossible de dactyliser avec Ai àaiaia 
pou un. 

Les Provençaux, les Normands dactylisent à merveille. Si les 
Anglais possèdent un avantage aussi précieux, c*est à nous 
qu'ils le doivent : ils tiennent le vers à glissade , le sdrUceiolo 
des compagnons de Guillaume-le-Batard. Les Provençaux et les 
Normands auront dvilisé poétiquement l'Italie et l'Angleterre, 
et Paris n'aura d'autre soin que de priver la France des trésors 
qu'elle a fait rayonner jusqu'au delà des Alpes et des mm\ 
Paris hébergera , paiera des académies pour fausser, énerver, 
aplatir l'idiome français, pour le déshériter des richesses qu'il 
a prodiguées à nos voisins I Mais Paris, cette Béotie élégante et 
musquée de la Gaule, n'est pas la France entière, et c'est fort 
heureux pour la nation. Le premier du& d'Épemon se moquait 
h bon droit du langage mou, décoloré, traînant de la cour. U 
aurait plutôt choisi de perdre sa fortune, que de renoncer à ses 
dactyles gascons, à son accent d'une poétique et musicale 

I I I II II I M l I I « ■ ■» .1. ■ I. Il ' ,, . I . , 1 II I I I I I I I I Il I ■ ■" 

(1) La profusion 4es notes, additions, renvois, numérotés et relégaésw 
bas des pages annonce toujours la vue courte de Tauteur et la confusion, le 
désordre de ses idées. Dans les Vrais principes de la Versiflcallon, etc. 
trois volumes in-8, de Scoppa, les notes occupent Un espace égal à celoi da 
texte, et sont ea caractères plus petits. 
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gje. Il y mettait son honneur, comme un Espagnol à con- 
3r sa moustache. 

nous voulons avoir une langue poétique, il ne faut pas 
jgner« rejeter les éléments précieux qui doivent servir à la 
poser. Un Provençal vous redira qu'il n'est rien d'impos- 
j avec le français , comme avec les Français. Tâchez d'ap- 
idre votre langue, et vous serez un jour de mon avis. Molière 
[ciEN, que vous ne compftenez pas encore, vous servira de 
le pour amender grammaire, dictionnaires et traités de ver- 
ation. 

evenons au God save the Queen; je dois vous en donner la 
uction, publiée avec musique en 1855, et dont le prince 
3rt d'Angleterre et sa suite emportèrent de nombreux 
nplaires. 

VICTORIA. 

I Gârdë là | rëi ne^ 5 Dïeu! 

De tous remplis le vœu. 

Le noble yœu. 

Ck)mblé de ses bienfaits. 

Peuple, dis à jamais : 

Partout on ad mira 

Victoria. 

Prolonge et rends heureux 

Des jours si pré cieux. 

Si glorieux ! 

C4oniblé de ses bienfaits, 

* Peuple, dis à jamais : 

Le monde bé nira 

Victoria. 

Marchons tous à . sa voix. 

Suivons ses dou ces lois. 

Suivons ses lois. 

Comblé de ses bienfaits, 

Peuple, dis à jamais : 

Vivat in glo. ...:.... nVi/ 

Victoria. 
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Pour toi^ fière AI bion^ 

Brayant glaive et canon ^ 

Quel heureux nom! 

Devant tes en ncmis 

Abattus et soumis j 

Ton peuple chan tera 

Victoria. 

Encore un petit exemple. 

I Përcy râ | mè në-môi 

Près du bocage, 

Oîi j'ai reçu la foi, 

Dans mon jeune âge. 



Anne ût Bonlen. 

^a 



La Prtère, chant guerrier, de Kœrner et Weber, présente i 



chacune de ses strophes quatre vers glissants mêlés à deux ver;'^^'^^ 
dactyliques. En voici la parodie^ une traduction littérale es-^ ^^ 
trop souvent impossible en musique vocale. 

I Voïcï rîns I tant fatal | 

Puisqu'au premier signal 
I Doit ëclâ I ter le ton | nêrrë. 

Père qui nous défends. 

Veille sur tes enfants , 
Daigne exaucer leur prière ! 

Fais que nos en nemis, 

D'un fol espoir séduits. 
Trop peu jaloux de leur gloire. 

Livrent à nous le prix, 

Laissent morts et débris 
Sur notre champ de victoire. 

Mi manca la vocOf mi sento morire; voce voix, sentOy sens, 
morire^ mourir, je n'ai pas besoin de vous dire que ces vocables 
français ne peuvent d'aucune manière être substitués, sous la 
mélodie, aux mots italiens munis d'une syllabe de plus. Il faut 
donc exprimer une môme pensée avec d'autres mots. 

Poètes français tâchez d'imiter la cadence parfaite, Tangélique 
douceur des vers allemands de Kœrner dans vos odes, romances, 
cantiques ou chansons. 



DE LA PROSE BIMÉB AJUSTÉE EN ¥BRS. 



De même qu'on trouve de Tor dans le sable de certaines 
ï^ivières, on rencontre d'excellents vers enfouis dans la prose 
ï^imée. S'ils sont assez nombreux pour former quelques stro- 
phes y rien n'est plus aisé que de mettre en vers les fragments 
€3e prose qui rompent le rhythme et la cadence, de combler 
ainsi les trous, les abîmes, et de donner à la pièce entière le 
imouvement imprimé par les vers que l'auteur a mesurés. Par 
oe moyen on peut conquérir au profit de la poésie une infinité 

c3e fragments précieux, qui languissent noyés dans la prose. 
Le prologue de véna» et Adoni», tragédie lyrique en cinq actes, 

cle J.-B. Rousseau, musiquée par Desmarets, 17 mars 1697, 

nous offre une paraphrase charmante de Fugit irreparabile 

tempus. La voici : 

De quoi | peut vous sër | vîr une ât | tëntë frï | vole? 
Soûpï I rëz jëunês | cœurs , prôfï | tëz des beaux | jours. 
Comme un zéphyr lé \ ger là jeu | oësse s^ën | vole, 
JEt les moments qu'on \ perd sont për | dûs pour lôu | jours. 

Sans es | pôir de rë | tour cette onde fuit sa source, 
Et ces I fiôts vers là | mër par les | fiôts sont châs | ses, 
JNôs plâi I sïrs, nos beaux | jours vont d'une | ëgâlë | course, 
M ne reviennent \ plus sitôt | qu'ils sont pas \ ses. 

Quatre vers asclépiades figurent dans ces stances ; quatre vers ! 
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prodige pour un poète français ; mais hélas 1 pourquoi faut-il 
que le rbytbme si bien présenté, dessiné dans les deux pre- 
miers, soit brisé, fracassé, détruit par le troisième? Essayons 
de mesurer, de mettre au point les quatre lignes de prose qui 
jettent le désordre à travers cette gracieuse composition; il est 
bien facile de lui donner la cadence adoptée des anapestes, et 
l'allure régulière et musicale que Toreille réclame avec instance. 
Réglons-nous sur les deux premiers vers; et que, dans les six 
autres, on puisse rencontrer Taccent placé juste aux mêmes 
endroits marqués par ces modèles. 

De quoi I peut vous sër | vïr une &t | tëntê frï | vôlë? 
Soupi I rez jeunes | cœurs ^ profi | tez des beaux | jom-s. 
Gomme un | sylphe lé | ger la jeu | nesse s'en | vole^ 
Les mo | ments que Ton | perd sont per | dus pour tou | jouis. 

Sans es | poir de re | tour ce mis | seau fuit sa | source^ 
Et ces I Ilots vers la | mer par les | flots sont chas | ses. 
Nos plai I sirs^ nos beaux l jours vont d'une | égale | course, 
11 leuT'l faut dire a | dieu sitôt | qu'ils sont pas | ses. 

J'ai suivi le rbytbme de trois contre trois, parce qu'il est in- 
diqué par le premier vers. Celui de six contre trois et trois, celui 
de trois et trois contre six, donnés par le troisième et le cin- 
quième vers , étaient fort bons ; il suffisait de les suivre avec la 
môme exactitude. Un vers faux qui tombe au milieu d'une 
phrase de mélodie la désorganise, la dégrade entièrement; et 
comme presque tous nos vers lyriques sont faux, leur désac- 
cord, leur divorce constant avec la musique, enfante des mots 
tellement bizarres, inouïs, incompréhensibles, que personne 
au monde ne peut arriver à savoir ce que nos chanteurs veu- 
lent dire. Mieux ils prononceront et moins vous comprendrez 
leur baragouin , millionnième édition de l'amphigourique dis- 
cours de Matthieu Garreau dans le pédant loné, de Cyrano de 
Bergerac , de Tinextricable plaidoyer des seigneurs de Baisecol 
et Humevesne, que Rabelais nous donne dans le chapitre II du 

livre II de Pantagruel. 

Le joli trio du pré-z-aux-ciercs est inchantable et ne peut être 
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bredouillé; c'est ainsi qu'on l'exécute sur nos théâtres en 
stnt l'intention formellement exprimée du parolier. J'aime 
coup ce trio, je le chante même, et voici des mots que j'ai 
s au crayon sur les partitions de mes cantatrices ordinaires, 
ie les délivrer des hoquets obligés, classiques et professés 
nos conservatoires. 

C'en est fait^ le ciel môme 
A reçu vos serments^ 
La parole suprême 
A lié deux amants. 
Oui, mon ame est ravie 
Et chéris le succès^ 
Je me dis votre amie 
Et veux l'être à jamais. 

A vous, reine chérie. 
Appartient le succès. 
C'est trop peu de ma vie 
A payer vos bienfaits. 

îci n'est qu'une rectification improvisée sur le pupitre du 
îcin. Croyez que si je m'étais proposé de vous offrir des 
)lets réguliers, j'aurais tout démoli, tout reconstruit; appar- 
5 et succès auraient disparu comme noyaux de pêches trop 
i à mastiquer dans un trio rapide. S'ils y sont restés, c'est 
nous parvenons à les rendre limpides en prononçant appa- 
t et sucés; tradition de coterie que les comédiens devraient 
Dter. Je les plains d'avoir à traîner vivement les charrettes 
)çu vos serments sa puissance su..., Noble amie qu'appar- 
t le succès^ De ma vie pour payer, etc. Les atrocités les plus 
(lies qui viennent affliger ce trio d'une allure agile et gra- 
se, n'ont d'autre cause que le défaut d'élision des rimes 
inifies; de là ces cahotements insupportables qui font tri* 
r les acteurs comme les dindons sur une plaque bru^ 
3. Vous voyez que ces ressauts n'étrangleront plus môs chan- 
s. 

h ! que je voudrais mettre en vers toute là partition de 
llaume Tell et quelques fragments de Robert-le-Diabley des 
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Huguenots, vous pourriez entendre, goûter de belles choses qu 
vous n'avez jamais entendues et que vous n'entendrez jamais 
par la seule raison que bredouiller n'est pas chanter. 

Virtuose intelligent , le ténor Jéliotte corrigeait le thème d 
Quinault, de Bernard, de La Bruëre, afin de parler français e 
musique. Il savait rajuster les versicules de nos opéras , afi 
d'êlrc compris par ceux que sa voix séduisante charmait. C 
procédé pouvait être employé dans un temps où le rhythm 
n'était pas encore introduit en France pour la musique vocale,^ 
dans un temps où les acteurs gouvernaient à leur fantaisies 
le mouvement des airs, des duos. Les chanteurs doivent main- 
tenant obéir au chef d'orchestre, surtout dans les traits véh 
ments et passionnés. 

— Je me tue à faire des couplets que j'ai honte de donner^ mais j 
les trouve admirables quand mon Jéliotte les chante, parce qu'il 
Tart de sauver les mots que Ton serait obligé de couper en deux. C'est"-^^ *st 
le dieu du goût du chaut et de la complaisance que ce garçon-là. vtt. 
VoiSENON, Lettre à Favart, 22 août 1761. 

La doctrine professée ouvertement, sans pitié comme sanst 
vergogne dans les collèges français , semble n'avoir d'autre but 
que celui d'étouffer au berceau l'intelligence poétique de notr^""^*^® 
jeunesse studieuse. On la force d'apprendre à faire de la pros^ 
riméel (1) Vous donnez libéralement à vos élèves des maîtres ^^^ 
de chinois, de mantchou, de sanskrit, de chaldéen, de syriaque 
sollicitude que je me garderai bien de blâmer ; et vous néglige 
de leur fournir un seul professeur de français, un seul du moin 
qui soit capable de leur faire connaître le mécanisme qui pro 
duit l'harmonieuse sonorité de leur langue. Ces mots que vo 
grammairiens combinent, assemblent, accordent en observan 
les règles de leur syntaxe ; ces mots sont aussi les notes d'un 



(1) S'il n'y a pas de professeurs de prose rimée, on impose du moins aux^ 
élèves des traités enseignant le métier de rimer la prose. Traités d'une in-^ 
génuité charmante, offrant à la curiosité maligne tout ce que la critique Isu 
plus acerbe a pu dire sur ce métier ridicule. Voyez, lisez M. Quicherat, et 
jugez. 
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e genre de musique; notes qui doivent avoir aussi leur 
taxe particulière; afin d'arriver à la mélodie parfaite du lan- 
B en évitant les fausses relations, les accents frappant à vide, 
ressauts , lei rencontres de syllabes qui hurlent en se tou- 
nt, les cacophonies, les équivoques, les bâillements, et toutes 
dissonances qui, pour ne pas blesser les oreilles académi- 
es et parisiennes, encore insensibles et brutes, n'en sont pas 
ins d'atroces barbarismes. 

La musique se cache dans le langage, comme la danse em- 
jnte ses mouvements à la marche ordinaire. Un maître à 
iser règle les mouvements du corps, il enseigne à marcher, 
»e présenter , à saluer avec grâce. La musique des anciens 
yptiens embrassait les différentes espèces de discours avec la 
lodie, l'harmonie et le rhythme; ou plutôt, les discours 
ient la matière de la musique et les autres parties n'en 
utituaient que la forme, écrit Platon ^ au livre II de sa 

«ibllqae. 

— Ma foi, voilà deux airs très beaux. La poésie, 

Voyez- vous, c'est bien. Mais la musique, c'est mieux. 

Pardieu, voilà deux airs qui sont délicieux; 

La langue sans gosier n'est rien. Voyez le Dante; 

Son séraphin doré ne parle pas, il chante! 

C'est la musique, moi, qui m'a fait croire en Dieu. 

Alfred de Musset, les Harroas tfa fca. 

- J'aime le pouvoir, moi , disait Napoléon V: maiâ c'est en 
ste que je l'aime.... Je l'aime comme un musicien aime 

violon. Je l'aime pour en tirer des sons, des accords, de 
irraonie. » 

— L'endroit aigu d'où sort la mélodie. 
iaint-Âmant désigne ainsi le bec d'un oiseau. 
Jn air paraîttoujours mélodieux, d'une harmoniç excellente, 
n effet délicieux à l'auteur dont on a musique les paroles. 

- Vicq-d'Azyr conçut un projet dont l'accomplissement devint 
(iploi de sa vie, et changea la face de la médecine française, im- 
Wié depuis dix siècles. La fondation de la Société royale fut en tous 
its uh événement renàarquable. Les haines, les satires, le bruyant 
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scandale qui assiégèrent son berceaa offriront au philosophe une image 
naïve des luttes qui attendent l'esprit humain dans ses moindres pro- 
grès^ et de la rançon que la vieille sottise se fait payer pour la déli- 
vrance de chaque vérité, d Lemoutet^ Éloge historique de Vicq-dAzyr. 

Cela ne m'empêchera pas de répéter ce que XXX imprimait 
dans le Jownal des Débats ^ Gnronique miuieaic du 16 novein- 
bre 1826, — Ce que fai di^ on ïa fait} ce que je dis at^'owr- 
d^hui^ vous le ferez demain, » 

Je vous chanterai même avecla gentille Euphrosine^ carré- 
ment, d'aplomb, et, comme elle, certain de mon fait : 

Malgré ce terrible courroux^ 
€k)radiii sera mon époux. 

— Agesilaus> enquis pourquoi les Spartiates combattoient au son 
des fiustes ^ dit : — A fin que marchants en battaille à la eadmed 
mesure on cognoisse ceux qui sont vaillants d'avec ceux qui sont 
couards, d Plutarqce. 

Avec un chef sévère à ce point à Tégard de la cadence et de 
la mesure, nos prosateurs rimants auraient eu peu dechaDces 
pour devenir caporaux ou sergents. 

Jean Ogier de Gombaud, poète, un des fondateurs de TAca- 
démie française dansait bien , gouvernait parfaitement uDe 
épée, jouait admirablement delà mandora, et ne mesurait point 
ses vers ! Ne faut-il pas qu'il y ait une vieille malédiction qui 
pèse encore sur nos rimeurs académiciens? 

— 11 est un rang suprême dans l'estime des hommes. L'artiste ha- 
bâe qui vient le premier l'occupe^ et n'en n'est point dépossédé par 
un plus habile qui lui succède. Raphaël sera toujours le premi^i' 
peintre de l'univers, quand la nature prendrait soin de former uo 
homme possédant tous les talents pour la peinture; comme Quinault 
sera le premier poète lyrique, et LuUi le premier musicien. Balzac 
et Voiture ont excellé les premiers dans le style épistolaire. Aucunes 
lettres depuis n'ont pu réussir, pas même celles de madame de Se- 
Vigny, qui sont si polies, si vives et si délicates. » 

Voilà ce que Tacadémicien Charpentier écrivait en VIOÙt. Q^ 
dites-vous de Thoroscope? Un seul artiste, Raphaël, a gardé le 
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ig supr^e à lui concédé. Voyez-vous le prosateur Quinaul t 
renir le premier poète lyrique de l'univers, et garder ce titre 
qu'à la fin des siècles, grâce au vote d'un académicien? Il 
lait prouver que ce pauvre Quinault était lyrique, avant de le 
cer en tête des lyriques. Et Lulli bon Dieu! LuUi !.... Rien 
st burlesque et risible comme ces rangs assignés dans 
renir par des contemporains à leurs contemporains. Les 
biles d'une époque sont parfois des ânes bâtés cent ans plus 
d, témoin nos prosateurs rimants. Charpentier ne connais- 
t Pergolese, Gluck, Mozart ni Rossini, mais il avait sous ses 
IX les lettres de Balzac et de Voiture, il pouvait les comparer 
«lies de M"* de Sévignô ; Tacadémicien ne s'en est pas moins 
irvoyé. Quel sorcier pour lire dans l'avenir ! 
l'ai, de nos successeurs, une bien meilleure opinion, et ne 
lins pas de prédire que, avant un demi-siècle, tous nos opéras, 
s vaudevilles mêmes seront écrits en vers, qu'ils seront 
intés par des Lablache, des Tamburini , des Rubini, des 
dor, des Malibran , des Bosio, et que leurs accompagnateurs 
'ont au moins des Paganini, des Servais, des Bottesini. 
•diam, avanti ! fa il tuo mestiere. Que les vivants aillent 
X)re plus vite que les morts, n'en déplaise à Bûrger. 
Dans ses mémoires dirigés contre l'Académie française. Pu- 
ière dit, en pariant de Quinault : — Fils d'un boulanger, 
^t bien la meilleure pâte d'homme que Dieu fit jamais I Pour 

partage il eut quatre ou cinq cents mots de notreiangue, 
il blute, qu'il tamise, qu'il sasse, qu'il ressasse et pétrit avec 

patience admirable. x> 

a Motte croyait excuser la dureté de ses vers en disant : — 
poète n'est pas une flûte. t> 

Os paroliers ne sont pas même des mirlitons ; puisque les 
Utons sonnent juste, en mesure, quand ils sont bien gou- 
les. 

- L'Opéra de Paris est, en tous sens, le pays des illusions; la 
fidre innovation y est un crime pour ses habitués. Il fallut com- 
ï'e longtemps pour que Rameau remplaçât Lulli; et, de nos 
'8 (1783), il a fallu, dans une inûniié d'écrits, avenir les Fran- 

12 
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çais que l'on chantait en mesure dans tontes les villes de VExirep^f 
et qne la psalmodie dont ils étaient idolâtres était leléguée dans i^^ 
couvents. 

« Quel courage ne faut-il pas pour combattre des illusions qui con^" 
tituent le bonheur d'un grand nombre de spectateurs? Grétat, 
sur la Hwlqac, tome I^ page 358. 

La musique dramatique étant alors chantée sans rhjthica' 
et sans mesure, Quinault, Racine, J.-B. Rousseau, Roy, Bear— 
nard, Cahusac, pouvaient en sûreté de conscience écrire enpros 
rimée les paroles destinées à cet immense récitatif. Vous chanta- 
en mesure aujourd'hui , vous chantez des paroles qui doivei 
s'accorder parfaitement avec la mélodie, il faut donc que ces p< 
rôles soient mesurées, avec soin cadencées, afin qu'elles ne coi 
trarient pas brutalement la marche énergique ou gracieuse de 
musique. Grétry reléguait dans les couvents la psalmodie sopoi 
flque dont nos sûeux étaient idolâtres. Je ne vois que les établ 
où braient, bêlent, beuglent, ânes, moutons et vaches oùT 
puisse reléguer la prose rimée objet de vos décrépites amours. 

Voitt des couplets d'un opéra bouffe composés avec l'admi- 
rable prose rimée de Molière, elle est changée en vers au moyen 
de légères, d'imperceptibles rectifications. Comparez ces cou- 
plets au texte original et chantez. Il me fallait un prélude pour 
amener les vers de Molière, et j'ai dû me fabriquer -le premier 
quatrain. 

I Âh! là sûr I prise et la | scène est char | mante, 

11 était là, je l'ai vu de mes yeiix ; j ^^ 

J'ai pour calmer cette flamme naissante ff^ ^ 

D'im tendre cœur le dépit furieux. P ^ 

Dans ce qui suit, le rhythme est conservé quoique pris ^ *;* 1. 
bours, la substitution de l'anapeste au dactyle donne l'accî"^*^." 
sèment de vivacité , d'énergie, que réclamait la seconde p*^ 
de cet air. Sœpè rhythmum 'oertas. 

Impû I dent sédûc | têur^ trahi | son mâni | fôste I 
Le hasard me dévoile un mystère funeste. 
Fallait-ii s'étonner de l'étrange froideur 
Dan^. je vois qu'il répond aux élans de mon cœur? 
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11 résenre ringrat ses caresses à d'autres ^ 
Et nourrit leurs plaisirs par le jeûne des nôtres. 
Voilà bien des maris le manège conunun^ 
Ce qui leur est permis leur devient importun. 

I Ah ! là sûr I prise it Ift | scène est cb&r \ m&nt^ 

Il était là^ je l'ai vu de mes yeux; 

J'ai pour calmer cette flamme naissante 

D'im tendre cœur le dëpit furieux. 
Leur début est sûpërbe^ et ce sont dés merveilles, 
Ils témoignent pour nous des ardeurs non pareilles ! 
Les perfides bientôt^ se lassant de leurs feux^ 
Vont chercher autre part ce qu'ils trouvent chez eux. 
Ah! pour moi quel dépit que la loi n'autorise 
De changer de mari comme on fait de chemise! 
Ce serait fort commode, et j'en sais telle ici. 
Qui, suivant mon désir, le voudrait bien aussi. 

Ah! là surprise et 1& scène est ch&rmânte. 
Il était là, je l'ai vu de mes yeux; 
J'ai, pour calmer cette flamme naissante. 
D'un tendre cœur le d^it furieux. 



De son froùt que la honte accable. 
Détachons ces bandeaux, ces voiles imposteurs. 
Et livrons sa tête coupable 
Aux mains sanglantes des licteurs. 

Cette prose rimée estropie le superbe chœur de u tmuic, qui 
tul rend bien en Festropiant à son tour. Ce quatrain mis en 
B^ réglés sur le rbythme donné par Spontini, va sonner éner- 
luement avec la musique, et doubler ainsi les forces vocales 
i choristes, frappant juste et d'aplomb, au lieu de marmonner, 
bredouiller des mots brisés, touchant à faux. 

De s6n I fr^t crimï | nêl et que | là honte &c | câbl'. 
Arrachons, arrachons, ces bandeaux imposteurs. 
Et livrons sans pitié la prétresse coupabl' 
Au glaive ensanglanté des farouches licteurs. 

'oiiM, accent faux, a disparu ; les rimes féoaiiiiQes son ab« 
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sorbées, et le chœur véhément de Spontini, deveDU chatne sans 
fin, peut rouler sans accroc jusqu'à sa dernière cadence. 

Ce chœur de la tmuic est souvent cité dans les journaux, 
dans les conversations, on le désigne toujours par ces mots 
Détachons ces bandeaux. Demandez à quelqu'un son opinion 
sur les chœurs véhéments et dramatiques, il vous répondra sur 
le champ que Détachons ces bandeaux est celui qu'il préfère. 
Ce chœur est connu de tout le monde, et Ton s'accorde à le 
signaler par ces mêmes paroles Détachons ces bandeaux. Je 
pense que je n'aurai pas de contradicteurs sur ce fait. J'étudie 
depuis longtemps Fanatomie de la musique; les impressions 
qu'elle fait sur le populaire sont d'un secours immense peut 
arriver à connaître les mystères de cet art, et se convaincre d^ 
la justesse des principes qui amènent ces résultats, rerw 
discere causas. ^ 

Il est, il demeure établi que l'on désigne généralement 
chœur rhythmique de Spontini par Détachons ces bandeaux. 




e 
Eh bien I cette désignation est irrégulière, fausse et contrair^^^-^ 

à l'usage. Tout morceau de chant n'est-il pas rappelé toujourt^^ 

à la mémoire ^ar les premiers mots ou le premier vers chanté;^ ^^. 

par le premier motif? Ainsi l'on dira : Sombres forêts, RC^^'^' 

chard! ô mon roi ! Gardez-vous de la jalousie •' Sonnez cors e^==*' 

musettes, pour désigner la romance, l'air, le duo, le chœur don^^^* 

on veut parler. Par quelle raison mystérieuse tout le mondr * 

s'accorde-t-il pour se tromper à l'égard du chœur de la vestaïc 

qui devrait être signalé par son premier vers De son front qu — ^^ 

la honte accable ? Il semble d'abord que cette erreur soit fri- -^ 

vole; et qu'il importe fort peu de choisir tel ou tel vers, pourvi^^^ 

que l'on s'entende et que cette convention soit adoptée. 

Je ne suis point de cet avis, je ramène tout à mes principes 

et j'en tire des conséquences persuasives. Point d'effet san 

cause, et rien ne se fait sans raison. La multitude est guidée pa: 

l'étincelle de son instinct, elle agit avec franchise, à l'instanl 

et sans recourir aux voix pour se former une opinion. Pourquo 

s'est-elle obstinée à porter son attention sur le deuxième vers di 

chœur de la vetuic? C'est que ce vers est le seul de la stroph< 
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qui soit mesuré, c'est le seul qui marche avec la musique, c'est 
par conséquent le seul qui ait produit une sensation forte et 
durable sur l'oreille, le seul enfin que Ton ait entendu, que Ton 
entend encore, que Ton puisse comprendre et surtout retenir. 
Il ne faut pas s'étonner si le public l'a choisi pour désigner le 
chœur dans lequel l'auteur Ta placé. 

Ce chœur est écrit à trois temps, mesure de la valse; son 
rhythme sautillant, ses ondulations ; cette allure, inusitée dans 
une composition noble et tragique, me surprit d'abord. J'en- 
tendis la pièce une seconde fois , et je trouvai la cause de cette 
innovation. 

Dêtft I chôns ces b&n | deâui^ ces vôi | leus fmpôs | tëurs. 

Voilà ce deuxième vers que tout le monde retient, il a servi 
de métronome au finale. Cesanape^ttes, ce vers scandé par trois, 
cette marche rapide et régulière, ont dû nécessairement entrainer 
le compositeur; il était difficile d'encadrer dans une mesure à 
deux temps un vers essentiel qui , procédant par trois, était 
flanqué de trois lignes de prose, et le musicien écrivit son finale 
à trois temps en s'écartant de la route ordinaire* 

Saint bienheureux eux, eux, dont la divine image,- 
De nos enfants antSy ants, protège les berceaux; 
Toi^ qui nous rends ends, ends, la force et le courage, 
Toi, qui soutiens iens,ienSf le pauvre en ses travaux. 

La Mactlc «e Porllel. 

Mettre en vers cette prose, et priver ainsi notre public des 
-"^4â;, euXf ants, ants^ ends^ ends^iens, iens^ qui peut-être ne 
pas sans agrément pour son oreille, est chose plus difficile, 
faut que j'improvise un couplet afin de montrer à vos yeux 
^^s accents^ le dessin, les contours de l'excellente musique 
/'Auber, en lui donnant les féminines qu'elle réclame depuis 
ingt-huit ans. 

I Saint tutê | lâire, 
Jân I vier, ô | tendre | përel 

Vois la misère 
D'un peuple généreux. $ 
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Mi^es tlioQoxe; 
Sa triste voîx f implore» ' 

Accueille encore 
Ses plaintes et ses yœux. 

On B6 veut pltt8 que je plaide ma caase au théitre;unfi 
troupe effrayée, terrorisée, s'y oppose; die est nombreuse, pais- 
sante, et m'en a fait défendre rentrée ; mais il n'est pas decon- 
aaltant dont le cabinet sok pins fréquenté que le mien. Paro- 
Uer$, musiciens, journalistes, viennent y ohercher un peu de 
ce qui leur manque» et leur ignorance est trop souvent prodi- 
gieuse. Un parolier se présente et me dit : — J'ai dans la tite 
une romanci9 en deux strophes qui me (datt bç^ucoupi et dont 
les vers ne s'adaptent pas tous à l'air que je lui destine. 

— Si vous faites les mots et les notes, imitez vos confrères en 
écrivant une musique différente pour chaque vers. 

— C'est justement ce que je voudrais éviter. N'avez-vous pas 
dit, imprimé, que ces couplets où la cantilène est démolie et fa- 
construite attestent l'insigne maladresse du parolier? ^^ 

— Il est possible que j'aie pris cette licence ;*mais récitez-moi 
d'abord vos couplets. 

— Les voiet : 

Tout Tunlvers obéit à FAmour. 

— Fort bien. C'est une vérité dès longtemps consacrée; le 
vers est excellent, ils le sent tous quand ils n'ont pas de compa- 
gnon. Si j'avais up bonnet , je Tôter^is pour saluer un ancien 
ami. Avant d'aller plus loin , dites-moi le dernier vers du (M- 
plet. 

— Pourquoi ce dériver vers 7 

— U faut que jQ voie s'il s'accorde avec le premier. Si ce der- 
nier prenait une route différente , nou^ choisirions Ym oQ 
l'autre pour type de la romance. Il importe surtout que la pen- 
sée amenée à la fin de la strophe ne perde rien de sa vigueur et 
de son élégance. 

— Voici mon dernier vers : 

Aimez^ aimez^ tout le reste n'est rien. 
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- Parfait! deux iambes et dei^ anapestea, il emboite le pas 
premier. Nous tenons la tête et la queue, c'est d'un beureun 
pire pour le milieu. Reprenez et continuez. 

—• Tout Tunivers obéit à l'Amour, 
Belle Zora, soumettez- lui votre ame. 

- Mauvais I mauvais ! détestable ! 

- Cest ce que je pensais. 

- Belleu ne peut se dire , encore moins se chanter. Frapper 
cent sur un e muet, c'est s'embourber dès le premier pas. 
is voyez parfaitement que belle ne saurait concerter avec ^cml 
Tenez-vous au nom de Zora ? 

- Beaucoup. 

-J'en suis désolé, car il repousse tout adjectif un peu 
nt. Guenon Zora^ laidron Zora y voilà ce que demande la 
ure. 

- Fi donc ! 

- Je vous offre pourtant ce que nous avons de mieux en 
bes. Encore faudrait-il user de subterfuge en disant Ididron 
ieu de laideron. 

- Cherchez mieux. 

- Je ne trouverai rien. Zora démonétisée doit absolument 
r sa place d'honneur. Zora détruit de fond en comble le 
'6 donné par le premier et le dernier vers ; Zora doit expi- 
îtranglée entre ces deux guichets. Si nous mettions char- 
te Iris ? 

• Non pas. Iris est suranné, pompadour, rococo; â-ailleurs, 
ux qu'elle soit belle. 

• Disons alors : Belle Amanda. 

C'est cruel, dépitant; mais enfin puisque ces iambes vont 
îsser le vers. 
La moitié du vers ! essayez le second hémistiche. 

- Tout I rûnî I vers ôbê | ît â FA | môur. 

Bel I le Aman | dâ soumet | têz-lûi vô | tre âme. 

la me parait bon. 

Ce tez-lui n'a donc rien de choquant pour vous 7 
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— Pas la moindre chose. L'accent ne tombe-t-il pas sur la 
dernière syllabe de soumettez ? .^ 

— Sans doute, mais lui^ ce malencontreux kU, qui vient s's^ 
pliquer, s'unir à soumettez Gi ne peut rester en arrière, doit 
porter l'accent : zoumêttëz- \ lui. Que ferons-nous de soumttex' 
lui qui se présente à rebrousse-poil, et nous offre un dactjle 
quand nous cherchons deux anapestes? Gardons le sens, chan- 
geons les mots, et disions : 

Bel I le Am&n | d& qu'il pôs | sëdë y5 | tre âme. 

-*- Adopté, puisque les anapestes le commandent. 

Les autres dieux à ce dieu font la cour. 

— Excellent. 

^ Et leur pouvoir est moins doux que sa flammé. 

— C'est un peu naïf, mais le vers marche bien. 

— Des jeunes cœurs c'est le su.... 

— Qu'est-ce qu'un su ? 

— Attendez, je vais dire suprême. 

— Je le sais de reste ; mais il faut le dire autrement et d'a- 
plomb, en faisant arriver l'accent sur prê. 

— C'est impossible. 

— Je le sais encore. Tournons l'écueil et disons : 

Des jeunes cœurs c'est le bieu^ le seul bien! 
Aimez, aimez, tout le reste n'est rien. 

Passons au second couplet. 

— Sans cet Amour, tant d'objets ravissants. 
Lambris dorés, jardins, bois et fontaines. 

— Jardins, bois est fort déplaisant. Le monosyllabe portant 
l'accent est trop isolé, trop en évidence, rien ne prépare son 
arrivée. Il semble que vous invitez un jardin à boire, jardin 
bois! Transposons ces deux mots, jardins amènera l'accenl, et 
tout ira bien. 

— Lambris dorés, bois, jardins et fontaines , 
N'ont point d'attrs^its qui ne. soient languissants. 
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k merveille f 
— Et leurs plaisirs ne Talent pas «es peines. 

Mauvais ! valent frappe à faux. Ne pouvant écrire valant 
Tobtenir un appui ferme et sonore, cbangeons le vers et 
is: 

A leurs plaisirs on préfère ses peines. 

Des jeunes cœurs c'est le bien^ le seul bien! 

Aimez ^ aimez ^ tout le reste n'est rien. 

Rangez votre armée en bataille. 



HYMNE À l'amour. 



Tout l'iinl \ vers 5bè j ît & l'A | m5ur, 
Belle Amanda qu'il possède -Totre ame; 
Les autres dieux à ce dieu font la cour^ 
Et leur pouvoir est moins doux que sa flamme. 
Des jeunes cœurs c'est le bien^ le seul bien! 
Aimez ^ aimez, tout le reste n'est rien. 

Sans cet Amour^ iant d'objets ravissants^ 
Lambris dorés ^ bois^ jardins et fontaines^ 
N'ont point d'attraits qui ne soient languissants, 
A leurs plaisirs on préfère ses peines. 
Des jeunes cœurs c^est le bien^ le seul bien! 
Aimez, airaez^ tout le reste n'est rien. 

ûlà des vers solides sur leurs pieds ; dites-leur de marcher, 
)urir, ils sont prêts à se mettre en route. Chantez-les sur 
is les mesures, dans tous les mouvements, je vous réponds 
uccës. Vous ne serez point obligé de faire une musique 
rente pour chacun des couplets, ânerie que nos paroliers ne 
Inent pas d^étaler mille fois sur des albums illustrés d'ima- 
dorés, damasquinés, dont la richesse fait briller d'un éclat 
lant toute la misère des versicules. Exploiter la ganache est 
ra toujours en bonne chose en France. La gent chante-menu 
it les albums, elle s*en repaît et ne vit que de ça; servez-la 
i ses appétits* Quand elle mord, elle dévore. Un album 
, que dis-je? Sept albums dorés, oubliés sur un piano, font 
r de la sottise dilettante. Aussi les musiciennes ont-elles en 
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horreur les albums ; leur en offrir, ce serait faire iiqure à leur 
goût comme à leur talent. , 

Dans ces albums ^îe trouve tout fort beau^ 
Papier^ dorure^ images^ caractère^ 
Hormis les yers qu'il fallait laisser faire 
A La Fontaine. 

— Ah ! je devine le sens de Tapologue ; vous saviez donc?... < 

— Depuis soixante ans. 

— Je voulais mettre votre mémoire à l'épreuve. 

— Nous avons rajusté les vers charmants de La Fontaine. 
Vous voyez que son Hymne à l'Amonr, délicieux de pensées et de 
coloris , n'était pas mieux bâti que le vôtre : belle Psyché déton* 
nait aussi durement que belle Zora* 

J'ai pu rajuster des strophes charmantes de Rousseau, Jean- 
Baptiste, et faire mieux que lui, voyez et jugez. Moins heureux 
dans rhymne de La Fontaine, je renonçais à toute entreprise 
de ce genre sur les chœurs d'Esther et d*Athaiie; notre sublime 
poète a mêlé, brouillé ses rhythmes avec un tel soin, une opi- 
niâtreté si constante, qu'on ne saurait employer trois ou quatre 
de ses vers dans une strophe musicale sans les mettre au point; 
j'y renonçais, lorsque la beauté dq^ pensées, des images, du 
style^ m'a séduit. Avant de condamner les essais que je soumets 
à vos critiques, il est juste que vous les chantiez. Voyez les 
exemples à la ^n du volume. 



XIII 

DBS FAftODIIS. 



Violoniste à TAcadémie royale de Musique» Bxaudet se fait 
connattre» eu 17S3, par un menuet qui porte son nom , et Fa 
rendu fameux dans la musique. Toutes les tm que la danse 
française de l'ancien temps est rappelée dans une oeuvre drama- 
tique» un ballet surtout, on entend sonner le memiet d'Exandet 
à Torchestre, et trop souvent avec une barm^niepiteyable, n'en 
déplaise à nos académiciens de TOpéra. Que do obèses dans un 
menuet! vais-je m'écrier avec le ballérin Mar^. Oui, que de 
ctiaaes i dont Timportance ne s'applique pas seulement à Topus- 
CBl6 d'Exaudet» mats à nos paroliers devenus un instant poètes 
à la suite de ce musicien. 

Un peuple assez maladroit pour entretenir d«s académiciens 
furés, assemientéSy ayant voix délibérativ^^ des académiciens 
ittérateursy peintres, statuaires ou musicien», doit languir 
beaucoup plus longtemps au fond du bourbier de l'ignorance et 
le la routine. S'il voulait en sortir, on l'y replongerait : c'est ce 
[ui nous arrive au milieu de l'Europe affranchie et civilisée. 
J^ne majorité trop nombreuse est intéressée à s'opposer aux pro- 
grès de l'art. 

La ganache aime la ganacbe 
Gomme la rose le zéphir. 

Les Français ne sont pas aussi peu sensibles aux charmes de 
la poésie, aussi brutes à l'égard de l'harmonie du langage que 
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DOS académiciens veulent bien nous les présenter. S'ils étaient 
soutenus, encouragés dans leurs éclairs de génie poétique, ils 
seraient bientôt dignes d'entrer en lice avecleurs voisins; mais le 
carcan delà routine, le garrot universitaire est prompt à les saisir, 
à les étrangler. Trop de gens ont la queue coupée, il faut bien 
forcer tout le peuple renard à subir Tin dispensable opération. 

Exaudet fait sonner son menuet en mi bémol, avec ou sans 
double corde, et sur-le-cbamp vingt poètes séduits, entrainés 
par le rhythme fier et majestueux, par la cadence pleine d'éner- 
gie et de franchise d'un air de violon, écrivent des centaines de 
couplets modelés sur cette mélodie favorite et devenue à l'ins- 
tant nationale. Vous remarquerez, s'il vous plaît, que ces stro- 
phes immenses ont une mesure parfaite, qu'il en est beaucoup 
de jolies, et que je vais en citer une ravissanie. Et pourtant 
cette difficulté du métro imposé, contre laquelle se cabrent nos 
paroliers maladroits et privés du sens auditif, et pourtant cette 
contrainte «i redoutée s'y présentait à chaque vers, à chaque 
césure! Le poète, flanqué par les rails, était forcé de marcher 
droit. Le public attentif suivait, surveillait son œuvre et n'au- 
rait pas souffert la moindre infraction à la règle donnée et con- 
nue. Comparez, si vous l'osez, comparez les couplets harmonieux 
de Vadé, de Panard, de Collé, de Favart surtout ! aux saletés 
que l'on bredouille et vocifère à grand chœur, aujourd'hui, sur 
nos théâtres lyriques. 

Nous devons au menuet d'Exaudet les premières lueurs d'un 
chant vocal mesuré, rhythmé , cadencé que l'on ait vu briller 
sur notre »cène. 

Cet étang. 

Qui s'étend 

Dans la plaine. 
Répète au sein de ses eaux. 
Ces verdoyants ormeaux 
Où le pampre s*enchaîne. 

Un ciel pur. 

Un azur 

Sans nuages, 
Vivement s'y réfléchit. 
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Le tableau s'enrichit 

D'images. 
Mais tandis que l'on admii'e 
Cette onde où le ciel se mire^ 

Un zëphir 

Vient ternir 

Sa surface : 
D'un souffle il confond les traits. 
L'éclat de tant d'objets 

S'efface. 

Un àe&\T, 

Un soupir! 

ma fille! 
Peut ainsi troubler un cœur 
Où règne le bonheur^ 
Où la sagesse brille : 

Le repos. 

Sur les eaux 

Peut renaître : 

Mais il s'enfuit sans retour 

Dans un cœur dont l'amour 

Est maître. 

Favart. 

Presque tous les airs, les chœurs, les duos que Lulli faisait 
chanter au repos dans les fêtes et les divertissements de ses opé- 
ras, presque tous ces placages en lubrique morale, étaient des 
parodies ajustées sur des cantilènes que le musicien avait com- 
posées précédemment pour les ballets de Louis XIV. Ces airs 
de daûse ^ient mesurés, rhythmés ; en associant des paroles à 
cette musique déjà faite pour les violons, il fallait nécessaire- 
ment en suivre, au moins à peu près, la cadence. Lulli forçait 
Quinault à se mettre au pas , à Teniboiter même parfois ; Ra- 
meau, Piccinni, Salieri rendirent plus tard le même service à 
Bernard, à Marmontel, à Beaumarchais. Quinault lui-même a 
fait des stances presque régulières, trop rares, il est vrai, grâce 
au joug musical sous lequel 11 était retenu par Lulli. Comme 
Prêtée, il le fallait terrasser, enchaîner pour obtenir de lui quel- 
ques oracles défectueux^ tels que celui-ci : 
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I La beau | të là plus se | Tërë t 
Prend pitié d'un long tounnent^ 
Et l'amant qui persérère 
Deyient un heureux amant. 

rfîymen seul ne sau-rait plaire; 
D a beau flatter nos vœux : 
L'Amour seul a droit de faire 
Les plus doux de tous les nœuds* 

Il est fier^ il est rebelle; 
Mais il charme tel qu'il est : 
L'Hymen vient quand on l'appelle; 
L'Amour vient quand il lui plaît. 

Il n'est point de résistance 
Dont le temps ne vienne à bout; 
Et l'effort de la constance 
A la un doit vaincre tout. 

Tout est doux et rien ne coûte 
Pour un cœur qu'on veut toucher; 
L'onde se fait une route^ 
Et s'ef/brçant d'en chercher : 
L'eau qui tombe goutte à goutte 
Perce le plus dur rocher. 

Ce trio, qu'il fallait rendre coulant et limpkite, était chaii^ 
dans M» par deux Fontaines, soutenues par un Ruisseau. 

On peut chanter sans mesure, témoin nos récitatifs» maisn( 
pas danser au hasard sans régler ses pas sur le rhythme et 
cadence. Pourvoi ces vers de Quinault sont^ils mesurés, .^ 
dencés, à peu près du moins? Cest qu'ils avaient été danséa^^^. 
que leur type musical, avant de sonner dans un gosier de chan^^^^ 
teur , avait mis en action des jambes et des bras |K)ur qui 1^ ^. 
mesure était un impérieux besoin, une condition d'ôtre ou d^ ^^ 
ne pas être. 

Il est peu de soirées dansantes où Ton ne voie une dame char^' . 
rier son valseur, un dilettante voiturer sa polkeuse, afin ' ^ 
ramener à Tordre, au moins peur instant ces ennemis de tt 
cadence et de la mesure. Ces couples si mal assortis et don^ 
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assistance oisire s'amase, ressemblent parfaitement au duo de 
mt poîM discordant que chantent les paroles de nos opéras en 
oulant s'accrocher à la musique. 

— Lorsque les poètes parodient, ils croient qu'un vers de huit syl- 
ibes doit remplacer un vers de huit, et ainsi des autres; cependant, 
3nime les notes expressives doivent rencontrer les bonnes syllabes, 
îen n'est moins sûr que leur calcul. » Grétrt, Essm sur la Musique^ 
>ine I, page 288. 

Ce calcul sera d'une justesse parfaite, et le vers de huit devra 
emplacer le vers de huit, si le parodiste a soin de ne pas dé- 
an ger Tordre des accents. Les notes expressives rencontreront 
ilors de bonnes syllabes, celles qui doivent recevoir et porter 
'accent musical. 

L'air Dans ce doux asile, de castor et pouax, est parodié sur 
jin menuet écrit pour le clavecin, et publié depuis dix ans dans 
L€S recueils de Rameau, lorsque Bernard le ât chanter par une 
ombre heureuse. Cette parodie mérite des éloges : elle ne con- 
taient que trois fautes. Arrivons à Beaumarchais. 

I Ainsi I qu'une â | bellle, 
Quhia beau jour réveille^ 
De la fleur vermeille 
Attire le miel. 
Un enfant fidèle^ 
Quand Brama l'appelle. 
S'il prie avec zèle. 
Obtient tout du ciel. 

Tarare, 1787. Strophe calquée par Beaumarchais sur un air 
italien de Salieri. Ce sont les seuls vers que Ton rencontre dans 
les cinq actes de Tarare. 

La connexité des vers musicaux et des vers littéraires est 
fl'une telle exactitude que le parodiste les coUationne les uns par 
les autres. S'il est obligé d'écrire un vers parasite, un cinquième 
^ers qui s'adapte gauchement à son quatrain, c'est qu'il y a 
pléonasme dans la musique. Il ne trouvera l'accord parfait du 
chartt avec lèi parole qu'en supprimant quelque bis importun, 
quelque répétition surabondante. 
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Essayez de changer en musique vocale une admirable création 
de Beethoven, l'hymne triomphal de la symphonie en ^mineur, 
et vous remarquerez sur-le-champ, si votre oreille ne vous Ta 
pas signalé déjà, que les mesures 10, 11, IS^ 16, 20, 23, sont 
de trop. L*immeQsité du cadre, Tintention d'augmenter l'effet 
d'une brillante explosion en la faisant désirer, ont engagé Tau- 
teur à s'arrêter longtemps sur les prolégomènes. En réduisant 
cet hymne instrumental en chœur militaire, je me suis laissé 
guider par le contrôle des vers qui m'a fait supprimer les six 
mesures désignées. Voyez, chantez, jugez si l'oreille n'est pas 
satisfaite pleinement, et si la réduction- du cadre, le désir de 
rendre populaire une mélodie grandiose à ce point ne justifient 
pas cette suppression. C'est avec plaisir que j'entendrai ce vau- 
deville chanté dans les rues de Paris. Il sonne déijà/dans plu- 
sieurs cités et villages de nos provinces, et vient de s'établir au 
Luxembourg, camp du lO*' régiment d'infanterie de ligne. 

TRIOMPHE. 

Aux guerriers honneur et gloire! 
Elevons jusqu'aux cieux 
Les chants joyeux 
De la victoire. 
Aux clairons la publique allégresse 
De tendresse 
A mêlé ses accents^ 
Aimable accord, joyeux élans ! 
ma belle patrie ! 
France chérie^ 
Applaudis-toi; 
^ Sois des nations l'amour, l'effroi. 

Une paix victorieuse 
Était le vœu le plus cher des Français, 
Une paix si glorieuse 
Va nous combler de ses bienfaits. 

Comme le pârodiste met en paroles une musique déjà faite, 
dont les intentions, les caprices mêmes sont connus, il peut se 
permettre l'hiatus de vers à vers, effroi une^ lorsque de no- 
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Ues sileocas di^ivent s'opposer^à la rencontre, au contact de^ 
ots prêts è se donner une accolade que Foreille réprouve. 
Le statuaire voit dans un bloc de marbre , fût-il irrégulier, 
Qsemble et les détails d'une figure. Il voit aussi les groupes 
li'éMs qu'il pourra combiner dans le triangle du fronton que 
iFchitecte lui réserve. Le graveur en pierres fines a, du pre- 
ier coup d'œil, tiré parti des taches d'une agate onyx; Tunë 
rvira pour la chevelure, l'autre pour la draperie de la belle 
t'il va faire éclore. Le parodiste saisit de même les divers sen- 
nents qu*une musique peut exprimer librement en lui donnant 
s paroles dont le sens est en opposition avec le texte sur le- 
tel on l'avait composée; mais qui présenteront des images 
êtes à se mettre en rapport avec elles, 
L'air de Crispin dans ic» FoucftanMareoMs, l'air Miei rampaUi 
mnmif le iuo Ur^segreilo {fimportanza, le quintette Si^nor^ 
^pwrokit de ceiiimiisia, le finale de la pietm « ParAcone, qui 

iUrent dans la FaiMte Acnés, dans m . «e PoareMHiffnaey la Forêt «e 

MH, avec des paroles étrangères à leur texte primitif sont des 
t^ies. L'essentiel ost que ces paroles nouvelles expriment des 
Himents, amènent des images analogues et semblent avoir été 
^posées pour s'unir à cette musique. Les quatre opéras que 
rïens de citer sont d'immenses parodies oà l'on remarque 
Lirtant quelques morceaux de ma composition ; le parodiste 
pouvant pas trouver toujours chaussure parfaitement juste à 
i pied. Comme un travail de ce genre doit être fait par une 
lie main parolière et musicienne^ la parodie embrassant les 
is actes d'un drame lyrique est restée ma propriété. Robert 
ce, en tombant tout à plat, l'avait consolidée, mais un arrêt 
prohibition est venu m'en priver. — Si nous ne pouvons y 
indre, vengeons-nous en la proscrivant. » 
In parodiste intelligent, exercé, comprend à l'instant ce que 
îDt les instruments lorsque Haydn, Mozart, Beethoven, Weber 
Mendelssohn les fait parler. Il vous construira sur-le-champ 
s ou cinq actes de drame lyrique avec les quatuors, les trios, 
quintettes, symphonies, sonates » caprices, valses et fan- 
ies de ces illustres. Il donnera des paroles à toutes les ro- 

13 
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manees qui sembteat se réjou^fy se glorifier de B'en jM^iit avok 
Encore si c'étaient des romances françaises 1 on ne saurait ap 
plaudir assez vivement à ce dédain judicieux. 

J'avais mis en provençal l'air scintillant de Figaro du Barbie 
«e ftévuicy succès immense^ prodigieux. On me demanda celc 
de Basile, que je traduisis littéralement : le tableau ne pouva: 
être plus riche^ plus varié dans ses images. Ce n'était point asse 
pour la Provence dilettante au suprême degré de la musique c 
Rossini ; Bartholo devait avoir son tour. Le traducteur recula d« 
vant le colosse, nodo avvilupatOf rintreceiato, non pas à caus 
des difficultés , gardez*vous bien de le croire, mais parce qt 
cet air superbe roulait sur^une seule idée admirablement traita 
pour la scène, et dont Tintérét devait s'évanouir au eoncei 
En effet ce tuteur brontolonef grondant sa pupille, me sembte 
peu réjouissant pour un auditoire de salou. J'eus recours à 
parodie et plantai sur cet air ravissant une scène de mena, 
d'une moralité purement gastronomique. Vi»ex mieux, ou ^ 
tons mieux^ c'est sur ce mot dit à sa femme par un mari ts 
délicat, h la manière de Brillal^Savarin , que la scène est bafe 
Elle est digne de vous être préseatée. Je livre mes Ïambes, m 
asdépiades français à toutes les critiques ; mais , soutenu ^ 
ma langue maternelle, je marche ici dans ma liberté, dans % 
force, et j'ai droit à vos compliments. 

MADALENA. 

Sensa faire la grimaça^ 

Vese bén ce que se pctësa; 
Madalena, vese tout et dise rén. 

Se lou vin, se la fricassa 

Basf encar* anava bén! 

Sensa faire la grimaça, 

Vese bèn ce que se passa; 
Madalena, vese tout et dise rén. 

Bigortne s'ei la vesina 

Qit'a leissà ^ier soun ehacô, 

Perquè trev' eùÀ la chma 

Dôu viadaze de Gricà? 
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Quand arrive Jun ttêsbigna, Gé fe^ecun; 

Vite, vil« Gé n'eMrnn. 
Ti-Mûlura me wm gaire, Maékhnm, 

Gaire, gmre, Madeïoun, 

Siéu gayar^ n'ai j>lu d'aifùiriy 

Que nasegea lou notdari, 

Lou grefter^ fapoutieari? 

N'ai hesmm de rés, de rén. 

Perqué venori? lùu saves bèn! 

Sensa faire de tapage. 
Te dirai couma lou sage, 
Qu^una fema de meinage 
Sôut de t<yut s'apadovi. 
Se devines ce que vole, 
Se manèges ben toun rôle, 
Moun età, que sembla drole^ 
Sarà dous et 6enesi. 
Chivau forchr à la trotumpettUf 
Bins ti foUi-i-amoureUa, 
Li soupà, li'Z^^campettaf 
Se te pode p'arrestà. 
Sui ravis de la sagessa, 
La fourtuna fei proumessa, 
De la flous de ta jouinessa 
Pensa vtC à proufiià. 
Se vos pà changea de vida, 
Fait dàu mén qui vwén miéu. 
Saras pà toujou poulida, 
léu sarai, kmL,.ceque sièu. 
De que sert toun impudença ? 
Be n'avên pacà de sâu. 
Be que sert ma ooumplesença? 
Se mangèn que de fayôu. 
Vei' una taûla ben servïda, 
Un vin famous et d'ourtoutan! 
Vole faire bouana vida, 
Birounà que de fesan; 
Flutà champagna roug' et blan. 
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Sinsa faire de tapage, 

Te dirai oûuaia lau sage^ 

Qu'una fema de meinage 

Saut de tout s'apadoui, . 

Se devines ce que vole. 

Se manèges bên toun rôle, 

Moun età, que sembla drôle, 

Sarà dous et benesï. 

Ctmau fa-chrà la troumpetta, 

Dins ti follf-i-amouretta, 

lA soupàf li'Z'escampetta, 

Se te pode p' arrestà, 

Sui l'avis de la sagessa, 

La fourtuna t'ei proumessa, 

De la flous de ta jcuinessa 

Pensa vite à proufUà. 

En galanta damiséla, 

Courouseta coum* ùniàia, 

Quittaiés la fUousela 

Per la seda, li dentela, 

Id boutina de pruhela , 

Et de cheina su lou côu. 

Te diran que sies povMda, 

Mai n'avén paeâ de sôu ; 

Vole faire bouana vida. 

Me descoron li fayàu, 

Sensa faire la grima^a^ 

Vese bên ce que se passa ; 

Madalena, lou vese bên, 

Devine tout et dise rén. 

Cette parodie vaut mieux que le texte italiea, deux fois corrigé 
par le poète-chanteur Lablache, c'est moi qui vous le dis; ud 
autre mattre en gai saber, Augustin Chaho, vous le répétera. 
Lorsqu'on possède un si bel instrument que la langue d'oc, un 
trésor d'harmonie, devrait^n lâcher, détendre ses cordes et 
prendre l'humble diapason de la prose rimée, pour complaire i 
l'Académie française et recevoir ses dix mille francs? 
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DB LA CHANSON. 



Les Français, qui depuis tant de siècles ont produit un si 
rand nombre de chansons, des milliers de pièces charmantes, 
es couplets joyeux ou pleins de mélancolie; les Français, qui 
e disent les créateurs de ce genre de poésie, seraient-ils privés 
Iq sentiment du rhythme et de la mesure? Ils savent mer- 
veilleusement trouver des chansons, et ne savent pas les rendre 
'hantables. Ils les écrivent en prose rimée^ au lieu de les ajuster 
'D vers mesurés. Pas une de leurs chansons, pas un de leurs 
'antiques , bien mieux I pas un seul couplet de ces odes fami- 
ières ne saurait être dit, sans que Tair ou le texte ne soit 
'ruéllèment estropié. Qui peut donc retenir cette nation intelli- 
>eDte au suprômé degré datis un tel état de torpeur, d'ignorance 
•t de barbarie ? 

Qui?... la doctrine universitaire, la routine stupide et go- 
hique des académies, des collèges, les fausses idées des pédants 
ans oreille, qui le croirait! des gacheux, des rustres en bonnet 
octoral, dont Tunique soin est de corrompre, ea fait de poésie 
atiqnale^ Texcellent naturel de nos compatriotes^. 

Tout Fran(^i6 naît poète; il le sera toujours > s'il est assez 
eureux pour ne franchir jamais, jamais I le seuil d'un collège. 
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Écoutez les chansons des enfants, des drilles (1), des soldats, 
des paysans, des bûcherons, des garçons de tous les devoirs, 
gavots ou dévorants, des piqueurs, des valets de chiens, de tous 
ces poètes nés , que le typhus des collèges et des traités de 
versification n*a point gâtés, malèficiés ; vous verrez avec quelle 
désinvolture, quelle franchise élégante, fringante, entraioante, 
irrésistible, tout cela procède, marche, défile, court, s'élance à 
la volée. Le rhythme poétique s'unit si bien à la cadence musi- 
cale, que le défaut de rimes s'enfuit inaperçu. Comme TAlceste 
de Hdière, je pourrais vous citer une infinité de ces chansons 
d'invention enfantine ou populaire, et l'honneur français, com- 
promis par l'ignorance de nos instituteurs en versification, serait 
à l'instant réhabilité. Je me bornerai donc à quelques exemples, 
en les faisant précéder par un couplet de Guis [dit Guy) , sei- 
gneur de Cavaillon, troubadour du xi* siècle, composant les mots 
et les notes. J'emprunte cette expression au roi poète et musi- 
cien Rîcbard Cœur-de-Lion. 

Quand I te m& I rî-dâ | r&s, i . . 
A i visa I qu&u prëa | dr&s; \ 

Là I préndr&s | joûina, 
I Loû coûguïeu I cantà | r&; 

L& I prendras | yleiâ^ 
I Oûrà dft I gëà c&n | ta. 
i Fal, fa!, I fal të l&u | tégné | blfl, p&n | tûrlâ, 
I Fal, M, I faï të 15u | têgnë | bkl. 

Sirvente sur le mariage. 

Cette chanson , d'une originalité merveilleuse à Tégaid i^ 
paroles et de la musique, est maintenant allongée; et» parofti 
les nombreux couplets, trois seulement appartiennent à Gui^î 
ils nous ont été conservés par la tradition, de portefaix en port^' 
faix ; les autres couplets sont d'une époque récente. La musiil^ 



(1) De soldat on avait fait soudard; de soudard^ soudriUe^ qui, pair apt*^ 
rèse, devint drille^ et cette dénomination fut appliquée aux soldats les P^^'^ 
Joyeusement spirituels et galants, aux loustics de chaque régimmt, àovX ^^ 
étaient les bardes , Improvisant des chansons de circoaitMee, inspirée^ 
rinstant par toutes sortes d'aventures et de suijets. 
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le admirable cadence, d'une mélodie étrange, incisive, porte 
ignature du xi* siècle. On la trouvera dans le Recmil de 
tique, formant le cinquième yolume de mon Histoire des 
'dires lyriques de Paris , sous le numéro 13. 
'ai supprimé deux vers drolatiques servant de prélude à tous 
couplets, la traduction en eût trop facilement soulevé le 
e. Le refrain, en deux vers qui les termine, est, comme 
X d'Olivier Basselin, sans rapport avec le texte; c'est une 
^ce de la faridondains^, la faridondon. Voici le mot à mot 
couplet cité : 

Quand te marieras^ u^^ 
Avise qui prendras ; ) 
La prendras jeune^ 
Le coucou chantera; 
La prendras vieille^ 
Aura déjà chanté. 
Fais te le teindre bleu, coureuse. 
Fais te le teindre bleu. 

fin de ne pas laisser perdre ce monument curieux de la 
ûque des troubadours , j'en ai mis le prélude, la cantilène 
e refrain sur d'autres paroles. £n la faisant chanter aux 
liuriers que Du Guesclin conduisit en Espagne, je ne m'é- 
ne pas de l'époque où Guis l'écrivait, et je conserve à la 
odie sa franchise, sa couleur moyen-&ge. Soyez certain que 
Grandes-Compagnies ont chanté le sirvente de Guis. 

Du Guesclin et les GRANDEs-CoMPAGmES, 1366. 

Prélude, 

I C'est Hns I tant de par | tïr, 
D'âl 1 1er, de côu | rïr 
Aux I camps, â la | guerre; 
I Ils nous I donnent sur | tërrë 
Hôn I nèurs et fôr | tûne, â 1 moûrs et piâi | sir. | 

Couplets, 

De I \k j5y I eûse en | trëë 
Qu'on I fait au | bataïi | iOn, 
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U I fête «st I cMë I brêê 
Au I cômptô I dû tâU t ion. 
Ghè I re ôxcél | iéntë, ,| 
I Vlas dé tous | les pâ | js^ 

Gai 1 té brïl I l&ntê 
I Et choeur de | bOns & | mis. 

I Gloire! I 
I Afl f&v5 I ri de 1 1& yic | to!rê! | 

I Dft vîn, I 
I Et vfvé I DQ Gués I cRn! 

Du soin de la cuisine 
Faut-il nous occuper? 
Là fume la cantine 
Où cuit un bon souper. 
D'un air affable^ 
Il faut^ la dague en maîn^ 
Nous mettre à table 
Auprès du châtelain. 
Gloire!, etc. 

Demain forçons Tétape, 
Allons à-n-Avignon, 
Pour obtenir du pape 
Un absolu pardon. 
Le très-saint père. 
Touché de nos vertus, 
Nous va parfaire 
Huitante mille écus. 
Gloire !, etc. 

Les Grandes-Gompagnies^ 
Quittant ces régions. 
Partout seront suivies 
De malédictions. 
Mais notre guide, 
A bon droit admiré, 
Sage, intrépide, 
Partout est vénéré. 
Gloire!, etc. 
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L'Espagne nous appeUe> 
• Allons-y gueiToyer; 
Périsse rinfiéèk^ 
A mort jusqu'au dernier l 
Et la couronne 
Qu'un assassin porta, 
Bertrand la donne 
A qui la mérita. 
Croire! ^ etc. 
Au favori de la victdre; 
Du vin. 
Et vive Du Guesclinl 

Ce^ Tinstaht de partir, 
D'aïler, de courir 
Aux camps , à la guerre; 
Us nous donnent sur terre 
Honneur^s et fortune, amours et plaisir. 

Bien que les vers de Guis s^ieot îaégaux , le rhythme iam- 
bique est parfaitement conservé dans le sirvente de ce poète. 
J'ai reproduit ce rhythme arec exactitude. Un bis en léle d'un 
couplet le frappe de langueur, j'ai substitué quatre vers aux 
deux écrits dans l'œuvre originale, afin d'annuler cette répéti- 
tion. Redit à la fin du sirvente, ce prélude y devient ritournelle. 

Voilà pourtant comme nos troubadours mesuraient leurs 
vers , au xi^" siècle I Dans les dix-huit cent mille chansons ou 
cantiques de nos prosateurs rimants^ trouverait-on une pièce, un 
couplet chantable, un couplet rhythffîé, cadencé comme ceux 
de Guis , seigneur de Cavaillou ? ^ 

Chdnsorts dé Soldais. 

Quand le | bOn prînc' d'O | r&ngë 
Vit Bourbon qu'était mort, 
Criant^ saint Nicolas! 
H est mort, sainte Barbe! 
Jamais plus ne dit mot, 
A Dieu rendit son ame. 
Sonnez tous à Tassaut, 
Sonnez fifres, troH^>ettesI 
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Approchez tos engins^ 
Abattez ces muraille»; 
Tous les biens des Romains 
Je TOUS donne au pillage. 

1527. 

— Les drilles de notre armée, soldats d'un certain génie qui 
n'épargne personne, lui firent à ce sujet une chanson. La voici: 

I BQlôn I de & sië I gé G& I m. 
Mais il en est déguerpi 
Sans tambour et saas trompette^ 
Faisant laide pirooetie. 

L&m I p5n8^ l&m | pôns^ 
G&m& I râdôs , l&m | pOns.» 
GouRTiLz DE Sârdius^ Mévmres du warqm de 
LangcUkry, page 1^« 

ChanBon de vakH de chiens, 

L& I b«te est sûr I cù, 
Les chiens Toi^ îoitcée; 
Accourez, fanfare^ 
Allons la piquer. 
Sonnez l'halali^ 
Pour que, galoppant^ 
Le c/iasseur arrive 
loi promptement. 
Mangeons les pâtés ^ 
Buvons le maçon ^ 
Trinquons j mes amis. 
Vidons ces flacons. 
Huez icm les chiens^ 
Alerte^ piqueuxi 
Faisons la curée^ 
Offrons les honneurs! 

De rares imperfections n*empéchent pas de reconnaître dans 
ces trois chansons , un sentiment précieux de la mesure poé- 
tique. Remarquez, s'il vous plaît, que, dans la dernière, les 
rimes féminines sont élidées afin de donner au rhythme plus 
d'énergie, d'aplomb et de vivacité. 
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Si le roi m'atait donné 
Paris ^ sa graod'viUe^ 
Et qu'il me fallût qfuitter 
. L'amour de ma mie; 
Je dirais au roi Henri : 
Reprenez Yotre Paris, 
J'aime mieux ma mie, ô gué! 
J'aime mieux ma mie. 

Si la rime n'est pas riche, comme le dit Âlcedie, elle est du 
moins à son aise; et ç*est ainsi que les poètes français devraient 
toujours rimer : ils diraient beaucoup mains de sottises* 

Quitter H donné , mie et rdlk^ sont des rimes assonnantes 
que nous devrions admettre. Les Espagnols les emploiint fré- 

quemment* 

I Aa claïr I de là I Ittnë, 

Mon ami Pierrot, 

Prête-moi ta plume 

Pour écrire un mot. 

Ma chandelle est morte. 

Je n'ai plus de feu; J 

Ouvre-moi ta porie» 

Pour l'amour de Dieu! 

ie défie que Ton trouve dans nos Anthologies, dans tous nos 
Almanachs des Muses ^ Chansonniers de Grâces ou des Buveurs^ 
dans les œuvres immenses de nos rimeurs^e chansons, un seul 
couplet aussi bien mesuré. C'est un vrai chef-d'œuvre, on n'y 
rencontre qu'une faute ! Encore une chanson que la tradition 
Dous a conservée , et qu'on n'oubliera de longtemps , parce 
qu'elle est d'un rhythme parfait. Si les cantilënes basques et 
béarnaises , que nous chante le ténor Pascal Lamazou , sont 
^cueillies avec une si grande faveur , c'est qu'elles séduisent 
par leur cadence gracieusement sévère. Les meilleures de ces 
Dhansons appartiennent au poète Augustin Chaho, de Bayonne. 
L'idiome sonore des Basques ne ferait aucune impression agréa^ 
ble sur nous, s'il n'était mis en œuvre par un poète lyrique réel, 
un poète inventeur, mesurant ses vers comme faisaient Pindare, 
Kiopstock et Métastase. 
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Si je rappelle ici la chanson de Mattre Adam, c'est pour vous « 
en donner le début véritabiey authentique, et sa rime fort origi — 
nale, dont on usait encore au commencement du xvii' siècle. 

Aussitôt que la lumière 
Vient redorer nos coteaux^ 
Pressé d'un désir de bouère. 
Je caresse mes tonneaux. 

Ce qui n'empâchera pas le même auteur d'écrire, en s 
Ëpttre à Gérard : 

Puisque le grand abbé^ l'appui de notre gloire, 
Trouve un crime en disant quatre lignes sans boim. 

^' Chanson de Paysan. 

Il I était un p'tït I homme 
Qui I s^p'lâit GùiUê | rï, 

GM]bi; 
11 I allait à la | chasse, 
A I la chasse aux per J drix, 

Cârâ|bï, 
Tô I tO, 

Cârâ i bO; 

Mâr I chant 

CSLrâ I ban î 
Côra I père Guîllé 1 rf. 
Te I laïrràs |-tû, te | lakTàs | tû 
Te I laîrrâs [ tn mOu I 11'? 

Il monta sur un arbre, 
Pour voir son chien couri', 

Çarabi; 
Yikgue la branche casse 
Et Guilleri tombi, 
Carabi, etc, 

Béranger a fait son Petit homtne gris sur ce modèle, dofit 
il n'a pas suivi le rhythma Le poète y frappe h faux comme 
dans ses meilleures chansons. 

Citons enfin, citons les vers adroitement fabriqués, impW" 
visés par des bambins : 



% 
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Que leur astre, en naissant, avait formés poètes. 

^ Là I tOur, (i) prends | g&rdë (bis.) 
De I te laisser & | b&t'. 

— Je n'aurai garde {bis,) 
De me laisser abat'. 

JMrai me plaindre 
Au duque de Bourbon. 
^ Mon duCj mon prince. 
Je Tiens me plaindre à tous. 
Votre cher fisse 
Veut abattre la tour.... 

— Mon capitaine. 
Mon colonelle. 

Que me demandez-vous? 

— Un de vos gardes 
Pour abattre la tour. 

îz-vous que ces mots abat\ duque^ fisse^ colonelle^ pre- 
•u perdant tour à tour une syllabe afin de se caser dans 
>, ne sont pas des licences éminemment poétiques, inspi- 
ar un sentiment naturel, instinctif de la cadence, de cette 
rie de temps que Toreille désire, sollicite, exige à tout 
Ces mots ainsi tronqués, allongés, rétrécis , étirés, ces- 
s d'être parfaitement intelligibles? N'est-ce pas ainsi que 
étés italiens procèdent en leurs plus belles compositions ? 
ibattre, fils^ colonel, ne changeront de physionomie que 
papier; Foreilte ne manquera pa« de les reconnaître lors- 
faudra prononcer duque, abat\ fisse, eoUmelte. Serez- 
»9e2 âifSeile pour demander qm ces vers riment d'une 
se plus ridie et plus fégulière? 

Un et I deux et | trois, 

Cârô|lémï|r5is; 

Quî sont I f&ites, 

G&r5| lottes; 

Mon petit chien ffilanc^ 



a tourde-Bouvees, «battao peadant left troubles de la f^ronde. Yoyei 
wires de M^^^ de Montpensier, 1651. 
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QhI me Tient devani» 
Mon compère^ 
Ma commère. 
Mon amant, va-t'en. 

Ces couplets et ceux que j'ai pris aux soldats, aux paysao^^ 
lux valets de chiens, vous ont montré les artifices ingénieux ^^ 
notre ancienne langue poétique. Com^ hom^ quel\ comiCf pr^^ 
gic, pry, etc., par apocope, étaient subsfilués à comme, horMn^^' 
queUe^ comtgue, tragique, prie, et ne perdaient rien de le 
physionomie sonore. Grand' mère, gruffiiV messe, grand* sali 
pour grande mire, grande messe, etc., nous sont restés. 

Laissera, donnera, vérité, dureté, hardiement^ gaieté, coi 
servant leur finale dure, portant Faccent, étaient abrégés inl 
rieurement par syncope et devenaient lairra, donra, vert^^^ 
durtéy hardiment, gatté^ d'où nous sont restés hardiment — **> 
gaîlé, prira^joûra, paîra, martra, etc., pour priera, jouer m- ^û» 
payera, mariera^ etc. 

Fallait-il une syllabe de plus pour compléter le vers ? on allor -d- 
geait le mot par diérèse ou par épenthése, et Ton disait é^, <;uj^m 
môme, au lieu de eu, chavssé-ure, ro^ne, tra-iner^ praér^^^t 
chaéne, pa-on ou pavon, derrenier, soupeçon, larreoin, ptrr^' 
derai, renderai, sé-oir, d'où nous est resté le participe séant -^ 

Molière a pris une heureuse licence de ce genre quand il ^ 
dit dans les Fâcheux, acte II, scène Vil : 

Je pousse et je me trouve en un fort à l'écart, 
A la queu' de nos chiens, moi seul avec Drécar, 

— • Un bon poète n'est pas plus utUe à ÏÉUtA qu'ua bor 
joueur de quilles, » disait Malherbe^; en France il l'est moini 
puisque le joueur de quilles, ayant l'habitude, l'adresse de viseï:^^ 
de pointer, de tirer juste, on emploierait son talent à l'armée^ 
Tous nos bons poètes n'ont pu réussir encore à faire une chan 
ion que nos soldats puissent dire et marcher ; si nos braves e 
ont de chantables c'est qu'ils les ont composées. Le ciuuit « 
M^uei, de l'académicien Chénier, est une merveille d'ineptii 
prosodique : tout est boiteux, rampant, estropié dans cette pr 
rimée. Le bel air de Méhul, ne pouvant s'accommoder en aucun 
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AQîëfe d^ ces hémistHjhes dîseordante, on le dtibarmsaa bton- 
A des paroles qui le torturaient, et Forcbestre seul en fit sonner 
i mélodie beUiqueuse et fiëre. G'est à peu près ainsi que Fon 
txëcute nos opéras aux théâtres : les paroles y sont restées, mais 
m orchestre officieux s*enipresse de nous les dérober, en jetant 
on YMle sur la rimaille grimaçante des bons poètes. 

Nos orchestres militaires étaient fort mauvais en 17Sft; aussi, 
endant la guerre avec le roi de Prusse, les paysans de Bohême» 
'Autriche et de Bavière, tous musiciens ou sensibles à la mu- 
ique, ne pouvant croire que des troupes réglées eussent des 
inEnphonistes maladroits , une harmonie discordante à ce point, 
^gardèrent nés vieux régiments comme des recrues assemblées 
la hâte et les méprisèrent. On ne saurait cdeuler à combien 
e braves soldats ces instruments faux et ces musiciens igno« 
ants coûtèrent la vie. Et les Allemands ne pouvaient compreùdre 
los chansons et juger de leur barbarie I 

Dans l^q[>pareil de la guerre, rien de ce qui fn^pe les sens ne 
^«rait être négligé sans péril. 

— Si le roi de Prusse a dû quelques-uns de ses succès à la 
èlérité de ses marches, il en doit aussi plusieurs à sa musique 
allante et guerrière, » dit Raynal. 

Depuis Tyrtée, Aicée, Ossian, etc., jusqu^au poète des Chas^ 
Hifs de LîUzùWy Kcemer, dont Tillustre Weber musiquait les 
drs énergiques, tous les peuples ont eu des bardes composant 
Bs ehants de guerre qui s'adaptaient à Tesprit , à la marche 
Bs combattants. Tarllefèr entonna la chuMon «e bouiii« à la ba- 
Aie de Bocrnsfes. Gleim , que Ton surnomma fe Tyrtéô prus- 
^en, était le barde élu, favori de Frédéric II. 

-^-^ On a vu, pendant les campagnes du roi de Prusse en AUema^xe^ 
^s essais de poésie lyrique approchant de celle des Grecs : ce sont 
^s chants militaires, non pas dans le goût soldatesque, mais du plus 
aut style de Tode, sur les exploits de ce héros. La poésie moderne n'a 
^int dVxemples d'un enthousiasme plus vrai; et de pareils chants, 
'Pétés en chœur avant une bataille, après une victoire, même à la 
^e d'ua reipers, servent plus éloquents et plus uttks que des faa- 
^^igues. » Maimomibl, Mélmgfis de liUérature, au mot f»Mc^ 
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JtouiquM B^urioiiii-nous pa» a«Ksi':i(ifô chants de gu^rea? 
CiBiitf dira-t-<m^ parce qu'ils dcHv^t étne ea vers ^ et qae 
bons poètes n'écrivent qu'en prose. » La raison ne me sem 
pas suffisante. Si les poètes défaillent, uji musicien se charge 
de oe travail; il off^ira même à nos armées une centaine 
chansons de cara<)tères différents , et plusieurs cantiques beL7/ 
queux pour les cérémoBîes où le chœur de nos soldats peu/ 
figurer avec lei plus grand honneur. Ces airs, ces caatiques, dofll 
la musique est empruntée le plus sou^^ent à des chefs-d'<BUYre; 
écrits pour deux ténors et deux basses, vont sonner, marcher 
avec un éclat triomphant, un aplon^b militaire ; et nos orphéoss 
s^rwt ébahis de chanter enfin , enfin! des vers mesurés, 
rhytlua^Sy cadQii^, fraternisant toujours avec la musique. 
^ devenons au ciuBt cin Déiiart, nous le contemplerons dans 
toute sa difformité. Je ne veux pas que vohs me croyiez sur 
parole. 

Écrit en prose pompeuse et bien riofiée, ses strophes renfer- 
ment de belles* pensées , mais leur coupe est diaméti'aleffiefii 
opposée aux exigences de la myélodie. Les alexandrins ne sau- 
raient figurer en^ entier dans une incise de phrase Biusicdle, 
Méhul les a coupés en deux ; par ce moyen, que la nécessité lui 
prescrivait, ces versicules ne riment plus , «t les chutes duies 
produites par ces, trongons de vers amènes des silences fâ- 
cheux^ (|es trous dans la o^élodie. Cette absence de vers féoû- 
nifis Irappe de langueur l'ode cpie Rousseau (leao-Baptistej a 
tirée du psaume 145, Mon ame, hu&z le Seàffneur, Deuxléffli' 
nines y sont maladroitement serrées entre sjui ^consonBaBoea 
dures. Les vers les plus harmonieux deviennent de la prose 
rampante sous la plume du nuisicien , quand le poète n'a pas 
rhythmé ses stances. 

Vk Yïct I Oijre en ch&n | tant n&us | ptLvrê | la b&r | rlère^ 

Là Lïbêr | të j guîde nos | p^s^ 
Et dû I nord au mï 1 4î la [ ti Ompèt | ié gÛQr { rièi^ç. 

A sOnnê | Thëu | rê dès côm | b&ts. 

Le preffiter vers «st bon, tout le reste est -d'une effroyable 
discordance ^to l^om.., petteu^ r/i^ttreu, quettesoaoophofiiesî 
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voit que rien n'est symétrique dans ce début, pas même 
i irrégularité contrariée par le second distique. Un lecteur 
antcette prose prendra des temps, observera les points et les 
gules, afm de rendre l'idée du parolier en faisant sentir TetTet 
^ rimes et des césures. Le musicien est obligé de se régler sur 

lois immuables de son art, et, démolissant Tœuvre littéraire, 
va chanter avec Héhul : 

La Victoire en chantant (Un, deux tfcm.) ^ 

Nous ouvre la Carrière, 
La Liberté guide nos pas; [Vn, deux trous,) 

Et du nord au midi (Un, deux trous.) 

La trompette guerrière 
Â sonné l'heure des combats. 

Il n*y a plus de vers, si toutefois il y en avait, plus de rimes, 
t les repos masculins qui foisonnent en ces débris tortus et 
oiteux, portent la langueur dans la partie vocale en laissant 
6s mesures à moitié vides. Méhul a senti qu'iWalIait remplir 
^ trous, ces lacunes vocales, avec des entrées d'orchestre, des 
citations jetées largement dans la partie de basse; mais un air 
itriotique est fait pour être dit en plein vent et sans l'appui 
8 la symphonie. Les voix sont alors isolées , privées d'un so- 
eurs précieux, indispensable, et les trous se montrent de nou- 
'au. Le gâchis poétique de Chénier aurait pu se diviser en 
l'sets d'une dimension plus petite encore, si l'auteur l'avait 
dencé. Le défaut de rimes n'aurait point offensé l'oreille. 
Il est juste de dire que tout Thymne de Chénier est fagoté de 
^te manière. 

Sur quel plain-chant, parisien, chinois ou caraïbe, char- 
rons-nous les mots suivants ? 

Sur le fer^ devant Dieu^ nous jurons à nos pères^ 

A nos épouses, à nos sœurs^ 
Â nos représentants, à nos fils, à nos mères^ 

D'anéantir les oppresseurs. 

L>a Gbanfton de Roland, musique de Méhul, était chantée par 
Scellent comédien &lichot^ dans Gaiiiaïune le conquérant, drame 
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d'Alexandre Duyal, 1803. Elle a fait le tour de FEumpeet 
d'une partie de l'Afrique avec nos armées. 

Duval était aussi maladroit que Chénier en sa prose lyrique. 
Méhul s'est vu forcé d'abandonner dès le troisième yersicule de 
cette chanson, le rhythme énergique^ noble et fier qu'il avait 
adopté pour les deux premiers. L'ignorance du parolier con- 
traint le musicien à débiter d'une manière ridicule, puisqu'elle 
est bouffonne, le second membre de sa phrase, réponse que IV 
reille voudrait trouver identique avec le premier. 

Ou I vOnt tous ces | preux chêvâ | liSrs 
L'hôn I nSurêt Tâp | pûi dé là | France? {Excellent.) 
I C'est pour de | fêndré | leurs fô | yêrs^ 
Que leurs | br&s | Ont ré | pris là | lancé. {Exécrable) 

Après un début parfait, le parolier s'embourbe, patauge, ^^ 
le musicien est obligé de le suivre. Vous voyez qu'il est impo 
sible de rencontrer des éléments prosodiques plus opposés qi ^^ 
ne le sont ceux des deux dernières lignes à ceux des deux pr^^ 
miers vers. Ces distiques inconciliables devaient pourtant coi 
certer ensemble. Un paysan, un gamin, un valet de chiens, w^ 
caniche même n'aurait pas commis cette faute d'académicieuSi. ^ 
Toute la chanson est aussi cruellement estropiée. Pour combla 
de misère, le parolier, ayant pris les rimes à contre-mesure, ^ 
opère tous ses repos solennels, et le dernier par conséquent, sur ^ 
des syllabes muettes^ chevalerie, patrie, ce qui ne conclut pas, ' 
et sonne comme de la mie de pain dans un bonnet de coton. 
Péroraison flasque, languissante, pour un hymne de guerre, 
dont la fière énergie s'éteint au moment de frapper le grand 
coup. 

Les chansons faites par les soldats, les ouvriers, ont un 
rhythme excellent que la nature dicte ; ces compositeurs in- 
cultes n'adopteraient jamais un groupe de versicules $'il ne 
leur offrait les chutes cadencées et bien sonnantes, le pas symé- 
trique et réglé, qui pour eux sont le premier besoin d'une ^ 
oreille sensible ; d'une oreille que le prosaïsme atroce de nos^^ 
bons poètes n'a pas encore pu corrompre. 

Les Français, dès longtemps accoutumés à l'effroyable de'^ 
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ordre de leur musique vocale, s'animent en entendast les airs 
accoutumés, que Torchestre militaire a régularisés en les pri- 
vant des paroles qui les dégradaient. La mélodie de ces chants 
est pour nous pleine de souvenirs. Mais il faudrait se garder avec 
soin de compter sur la puissance de nos airs patrioliques si Ton 
voulait faire une révolution en Italie, en Allemagne; leur effet 
serait à Tinverse. Nous chanterions en vain : Marchez , mar- 
chonss les Italiens, les Allemands resteraient en place ou recu- 
leraient, parce que dans le fait nos airs ne marchent pas. Voyez 
le Hoarra des cbasgeurg de Latzow, de Kœmer et Weber,que je con- 
fisque au profit de la Marine française, et dites-moi si cela flle 
à pleines voiles, sur une hélice de mille chevaux. 

La seule personne qui, s'étant avisée de la marche boiteuse 
de la MarseiiiaiM, ait eu recours au vrai moyen de faire com- 
prendre la prose rimée de Rouget de l'Isle, c'est M"' Rachel. 
I^'éminente comédienne Ta dite comme elle disait la prose de 
nos tragédies, en ayant soin pourtant d'y mêler des intonations 
Musicales. Sa mélopée énergiquement expressive, son récitatif 
bien pensé, bien conduit, gouvernant le discours d'après le 
sens grammatical, évitant les ressauts, les cacophonies^ et mé- 
prisant tout ce qui pouvait rappeler que l'auteur s'était proposé 
fl'écrire des vers, cette mélopée obtint un succès prodigieux. Le 
public saisit l'intention de la virtuose et l'applaudit avec en- 
thousiasme. M^^* Rachel s'éloignait de la diction de Talma , de 
im^i^ Dumesnil, pour s'emparer du chant récité des acteurs de 
notre ancien opéra. Tous les vers devenaient réguliers quand ils 
étaient modulés ad libitum , a piacere , à volonté par Jéliotte, 
Chassé, M"® de Fel ou M"" Le Maure. Plus de rhythme, plus 
fie mesure, n'ayant pour chef d'orchestre que l'inspiration du 
XiûLoment; avec de pareilles concessions, l'acteur a le temps de 
Xnettre d'aplomb la rimaille estropiée des Sedaine, des Du val ^ 
<ïes Planard et de leurs émules. C'est ainsi qu'il faudrait réciter 
iriàos opéras, nos cantates, nos romances, nos cantiques; tout 
ferait compris à merveille. Désaugiers ne disait pas autrement 

3es chansons. 

Lorsque les Français auront accepté les bienfaits de la civili- 
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sation poétique, sera-t-il possible de leur faire croire que les 
deux vers suivants d'une combinaison de pieds, de rhythroe, 
de mesure si différente, que ces deux vers antipathiques s'il 
en fût jamais ! aient été composés pour être chantés sur un 
même début mélodique ? 

Al I lOns^ en | fonts de | la pâ | trïê^ 
Quel I le est cette | hOrdê d'ês j clavës? 

Et c'est un musicien, armé de son violon, chantant et s'ac^ 
compagnant pour ajuster sa prose rimée sur un magnifique lie^ 
allemand qu'il avait sous les yeux; c'est un musicien qui d' 55 
pas reculé d'horreur en écrivant la réponse du sujet qu'il venaT/ 
de noter, type choisi dont il ne devait pas s'écarter. Si la chan- 
terelle de son violon était aussi fausse que son oreille, on deva// 
s'apitoyer sur le sort de ses auditeurs. 

Ces mots c/iawWns, marchons , célébrons, tant de fois em- 
ployés dans nos opéras, nos chansons, et tour à tour estropiés (1) 
ou. présentés avec leur notation régulière, prouvent que nos 
paroliers sont d'une insensibilité complète à l'égard de lame- 
sure et de la cadence des vers. Frapper d'aplomb ou bien tou- 
cher à faux est pour leur oreille une seule et même chose. Vous 
ignorez le mécanisme, l'anatomie de notre langue française, on 
doit vous le pardonner, indulgence plénière, nos académistes 
n'en savent pas plus que vous sur ce point capital ; et dans nos 
collèges aucun professeur n'a reçu la mission de vous en 
instruire. Vous êtes des routiniers, je le sais, on le voit; mais 
un routinier intelligent et malin fait souvent aussi bien que les 
plus instruits. 11 voit^ il entend, il saisit et copie. 

Après avoir entendu six cent mille fois le refrain de la Maweii- 
atse, est-il possible que vous preniez à contre-poil, à contre- 
mesure marchons si bien prosodie, lancé victorieusement avec 



(1) Voyez, pages 130 et 152 de ce livre. L'emploi le plus grotesque et le 
plus réjouissant que Ton ait fait du mot chantons se trouve dans le superbe 
chœur en ut, La terre ^ leciel^ de la GréattoD, oratoire de Haydn, traduit par le 
comte de Ségur. Cette misérable version jouit de la faveur de nos virtuoses, 
on la chante au Conservatoire! La traduction de Desriaux , édition de Pleyel, 
doit être préféréOé 
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*.ant d'énergie par rhymne de Rouget de Vlsle? Copiez, sachez 
c^opier, et dites-nous ce mot comme vous l'avez entendu pro- 
:EioHçer. Les couplets de la MarMiuaise sont pitoyables à l'égard 
du rhythme et de la mesure : c'est de la prose dissonante, ram- 
pante et grimaçante; mais les iambes du refrain doivent être 
SLdmirés, aussi tout l'effet de cette chanson célèbre était-il dans 
son refrain. Elle marchait alors et d'un pas ferme et vibrant, 
elle chantait en vers et frappait fort et juste. Si l'accord parfait 
de la musique et des paroles arrivait un peu tard, il éclatait du 

moins au bon moment. 

Aux I armes, | cî-tôy | ëns, fbr | raëz vos | bâtâil | ôns; 
Màr I chôns, qu'un | sang ïm | pur à | brêuvê | nos sïl | lôns. 

Sillons est une de ces drôleries que la rime commande et ne 
justifie point. Afarc/ions, répété par la musique, devait être plus 
facilement remarqué; son excellente prosodie aurait dû laisser 
une empreinte ineffaçable dans la mémoire de nos paroliers. 

De toutes nos chansons républicaines, impériales, royalistes, 
et pro secundâ vice^ républicaines, impériales, une seule est en 
vers mesurés! c'est vous dire qu'elle est l'œuvre d'un homme 
du peuple. Ladret, chansonnier du pont Neuf, l'écrivit sur un 
thème donné par Franklin, apporté d'Amérique par La Fayette, 
et fidèlement! ajusta, calqua ses paroles sur une contredanse 
de Recourt, le cartiion national : coutredanse que la reine Marie- 
Antoinette se plaisait à jouer sur son clavecin. Voici, pardonnez- 
moi l'exhibition , voici les trop fameux couplets. 

Ah ! ça î I râ, ça î I râ, ça î I râ! 
Les ârïstô | crât' a | là lân | terne; 
Ah ! çâ î I râ, çâ î | râ, çâ ï ] râ! 
Les ârïstô | crât' On | les pën | drâ. 

Si on n* les pend | pas, 

Onlêsrôm | prâ; 

Si On II' les rbmp | pas 

On les brûr | râ. 
Ah! ça ï I râ, çâ ï I râ, çâ î I râ, etc. (i) 

(1) Pour les faits curieux relatifs à nos chansons historiques , voyez Mo- 
LiÈRB MUSICIEN, touie II, pages h'àO à 469. 
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Ladret se moque effrontément de Fhiatus , et se permet une 
licence accordée à nos anciens poètes ; ils élidaient les pluriels 
lorsqu'il leur convenait d'en agir ainsi. Témoin les couplets 
suivants , où les pluriels , mis in extenso dans le premier, sont 
supprimés dans le second. 

Adieu le champs adieu les armes 
Adieu les archers et gendarmes^ 
Adieu sourdines (1) et clairons^ 
Puisqu'en paix nous en retournons. 
Adieu tabourins et trompettes^ 
Adieu-z-enseignes et cornettes ^ 
Adieu pistor et pistolets^ 
Adieu cuirass' et corselets. i578. 

Pistoles eU cuirasses eu J'écris la lettre euphonique z^ adieu- 
z-mseignes. Le poète ne l'indiquait pas toujours; il se fiait à 
rintelligence du lecteur, du chanteur surtout, prompt à rajouter 
afin d'éviter l'hiatus. Voltaire reproche à nos anciens des 
milliers d'hiatus, qui n'existaient pas, grâce à Fartifice des 
lettres euphoniques. Feu après fumée dans la complainte de u 
belle de Limcau, 1558, se prononçait feu-z-après fumée; comme 
on disait le Pré-z-aux-Clercs. Ces lettres euphoniques sont un 
des trésors poétiques de la langue provençale. Le populaire pro- 
vençal évite, sauve l'hiatus même dans la simple conversation, 
au moyen de ces lettres. 

Soldats de Charité^ 
Cessez votre rudesse ; 
Le cano' est préparé. 
Et la fleur de noblesse; 
U n^y a plus d'adresse 
D'avoir rémission; 
Car il faut faire escampe, 
Quitter le bastion. 
Chanson du siège de la Oliarlté-sur-Loire, 1577. 

Comme les Latins , nos poètes élidaient alors les terminaisons 
en on. Le canon est, devenait en chantant, le canoest. La mu- 
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sique doit nécessairement briser les syllabes qui s*opposent à la 
marche du rhythme adopté. 

Vous Toyez à quelles sources il m'a fallu puiser, pour vous 
donner quelque chose qui ressemblât au moins prosodiquement 
à des chansons. 

Vous connaissez l'effet immense des battements rhytbmiques 
du tambour, et leur pouvoir sur Tame des soldats. Une troupe 
est-elle fatiguée à Texcès, son chef ordonne aux tambours de 
battre la charge, et tout le monde se met au pas réglé par 
une mesure qui charme l'oreille, ranime la force et fait oublier 
Ja fatigue. Je citerai d'autres exemples, que mes observations 
sur l'anatomie de la musique m'ont fait recueillir. 

Allez vous promener dans la rue des Lombards, où le Berger 
ïdèle et son ancien, le Fidèle Berger y préparent les douceurs et 
es devises du jour de l'an : écoutez ces pilons qui frappent 
tu cadence; faites attention à ces droguistes qui tamisent le su- 
Kiac et le safran ; écoutez les chocs multipliés des tamis frap- 
»aDt sur une table ou sur un mortier. Chaque garçon a sa 
narche choisie, adoptée, son dessin rhythmique, et ce dessin 
era conservé tant qu'il restera deux grains de poudre à pas- 
ser. Ce jeu musical, cette batterie réglée, cadencée, amuse 
'oreille et vient occuper l'esprit, que l'uniformité fastidieuse 
l'un pareil labeur laisse dans un calme plat. Les forgerons 
Dattent le fer en cadence, mais ils y sont obligés, afin que 
chaque marteau frappe juste et se relève pour faire place à 
!5elui qui va le suivre; tandis que l'épicier n'a recours au 
"•hythme que pour se procurer une distraction, un vrai plaisir 
3e dilettante. 

IsaacYossius, 1673, propose d'adjoindre des tambours maîtres 
a nos professeurs de versification française, pour leur apprendre 
enfin ce que c'est que la mesure, le rhythme, la cadence des 
vers. Il me semble qu'une commission, formée de garçons épi- 
oiers, suffirait ; du moins, elle procéderait à ses enseignements 
sivec moins de fracas. 

Permettez-moi de vous offrir une chanson de soldats , écrite 
l)our le 10« régiment d'infanterie de ligne, dédiée à son colonel. 
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M. le comte de La Serre, et publiée & quatre voix, deux ténors et 
deux basses. Vous savez que les chansons de soldats veulent être 
marchées. Celle-ci fait aujourd'hui sonner les échos du Luxem- 
bourgy où ce régiment est en garnison. 

CHANSON DE ROLAND. 
Première chanton écrite en yerg français depuis sept cents ans. 

Vê I nëz, & I m!s, dï | sait Rô | lând^ 
Courons, volons à la victoii^e; 
Pensez toujoui's à votre gloire^ 
Bravant la mort ^ allons chantant : 

I Tôrrë chê | rïë 

|Omâpâ|trlë! 
A I toi, ma I vlê, 
A I toi, mOn | coeur. 

I Heureuse | France! 

Noble alliance ^ 

De la vaillance 

Etderhonneur! j 

Vive la France, 
Et l'empereur! 

Un traître insulte à notre honneur, 
Roland soudain punit ToiTense; 
Comme un éclair, il part, s'élance, 
Il voit, il frappe, il est vainqueur. 1^' 

Terre chérie, etc. 1^ 

— Combien sont-ils? — Pourquoi douter? 
Le nombre ici n'importe guère; 
Quand ils seront couchés par terre. 
Chacun de nous les va compter. 
Terre chérie, etc. 

Au champ fatal de Roncevauz, 
Roland termine sa carrière; 
Déjà privé de la lumière. 
Sa faible voix disait ces mots : 
Terre chérie, etc. 

Tremblez, perfides Sarrasins! 
Viendra le jour de la vengeance; 
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^^^l fe Roland^ tu veilles sur la FranceW 

^ fnjr Ton glaive reste dans nos mainsé 
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Terre chérie, 

Orna patrie! 
j A toi ma vie, 

I A toi mou cœur. 

^ Heureuse France! 

Noble alliance 

De la vaillance 

El de l'honneur. 

Vive la France, 

Et l'empereur I 

IDans le troisième et le quatrième vers du refrain, j'ai recours 
^u spondée pour donner à la pensée plus d'ampleur et de solen- 
ï^i^é ; ces deux vers concertent ensemble , ainsi le rhythme est 
changé sans être rompu. 

Afaintenant, sur vos dix-huit cent mille chansons, prenez la 

plus belle, un chef-d'œuvre scintillant de pensées nobles, ingé- 

1 lïieuses , charmantes, d'une élégance exquise. Choisissez un air 

", Qui lui convienne ou faites-en écrire un nouveau par le premier 

% 'Musicien de la terre; qu'un Duprez le chante fidèlement^ sans 

I ^^ altérer, dégrader la mélodie par des variantes, des mutila- 

t^ons , des entorses déplorables; je dirai ma Chanson de Roland, 

^^ ^ous verrons qui saura remporter. Dès le premier couplet , 

^otre chef-d'œuvre littéraire sera torturé, fracassé, démoli ; plus 

. Sens, d'harmonie, d'esprit, de forme, et partant plus de poé- 

^^' Un mélange de syllabes inintelligible. La musique vous aura 

^''^ssés, aplatis; la musique va m'élever sur son pavois : elle 

^ chanté, me voilà devenu poète : Goethe vous l'a dit. Toutes 

^^ paroles, frappant d'aplomb, sonnant à merveille, l'audi- 

*^^ surpris, enchanté de comprendre enfin le texte d'un air 

^^çais, applaudira celte nouveauté, ce prodige, hélas! bien 

'Saire et pourtant inouï jusqu'à ce jour : la première chanson 

^^^çaise écrite en vers, depuis sept cents ans! 

^oyez, cherchez, feuilletez, et soyez assez aimables pour me 

*^^ si vous en connaissez une autre, dont la date soit anté- 
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rieure au 10 juillet»1856, jour du dépôt de ma Chanson de Ro- 
land fait au miaistëre. 

Nos opéras contiennent beaucoup de chansons, de romances, 
dont les airs ont été composés pour leurs paroles, ce qui ne veut 
pa$ dire qu'on puisse chanter ces mots ou les comprendre lors* 
qu'on les entend chanter, lc Pré-s-Mn-cicrcs est représenté de- 
puis vingt-six ans, tout le monde connaît cet ouvrage charmant, 
et je défie le monde entier de me dire deux mots de la chanson 
à boire.du troisième acte. Il faut nécessairement recourir à la 
partition si l'on veut avoir enfin l'explication de l'énigme. On 
voit alors ces deux versicules ébouriffants : 

Ils vont jou er leur vie, 

Nous j<m,„„on8 leur argent. 

Quand on a fourré cet hiatus régulier jouer dans un yers, 
comment ose-t-on le reproduire à Tinstant? Et ces paroles de- 
vaient être musiquées , chantées , ou du moins bredouillées / 
Une chanson doit pouvoir élre dite sans accompagnement; 
celle-ci ne vous permet pas cette licence. Au bout de raone 
faut le drap ; n'ayant point assez de paroles pour sa mélodie, 
Hérold en a fait exécuter les premiers temps par l'orchestre. 
S'il avait supprimé toute l'incommode rimaille, sa musique 
instrumentale ne serait plus offusquée, assourdie, étouffée par 
les hoquets , les bâillements convulsifs des choristes forcés de 
mettre en pièces des mots pris à contre-mesure et devenus iro- 
qut^is. Cette chanson de soldats est d'une originalité parfailei 
d'un rhythme victorieux au point d'écraser les paroles, de nous 
en dérober l'atroce discordance; brutalement pittoresques, te 
harpèges des violonars renversent tout ce qui voudrait s'opposer 
à leur passage. Ces harpèges frappent à faux plus d'une fois, 
n'importe, la puissance du son générateur régularise tout. 

Lorsqu'un air parolièreraent barbare me plait, me séduit par 
le charme, la beauté de sa musique, je me hâte de le dépouiller 
de ses haillons, afin de lui donner des vers bien sonnants écrits 
pour mon usage particulier. Voici comment la jolie chanson du 
pré-z-aux-ciercs figure sur mou répertoire : 
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Bû I vôDS â I lire- | lârï | gôt, 

Plaisir^ gaité, bombance^ 
Est-il gaillard qui puisse en France 
Autant que nous humer le piot? 

Au choc de la bouteille^ 

Nouveau deshr s'éveille. 
Buvons à tire-larigot^ 
Plaisir^ gaité, bombance, 

Vit-on jamais en France 

Fluter ainsi le piot? 
Dans le ven*e comme il brille. 
C'est la mousse qui pétille. 
Tourbillon délicieux! 
Dans ce verre Ton se mii^^ 
Quel délire ! il va séduire 
L'odorat; le goût, les yeux. 
Buvons, etc. 

dernière partie est empruntée au trait des premiers 

[[uitte un jour l'emploi de ténor pour celui de Betzy, de 
d-Corset, je m'ajusterai la chanson de soprane du mémQ 
K-Gierc8, mélodie charmante, affublée de mots discor^ 
rentable mâchefer prosodique, 
ibllc est intelligent; s*il n'a pu comprendre encore ce 
buveurs du »ré«B-iiax«ciercs lui chantent depuis vingt-* 
s, c'est aux versicules du parolier qu'il faut l'attribuer, 
)ndamne-t-il ce galimatias pour exalter les couplets sui^ 

es Moasqaetalrcs de la Belne. Il les applaudit et lOSCroit ré* 

parce qu'il en saisit le sens, et que son oreille est trop 
)ur en remarquer les dissonances. L'auteur y montre 
ion de faire bien, ses couplets ont une apparence de régu- 
ui séduit l'auditoire tellement ami du rhythme, qu'il 
sans réflexion les informes essais tentés pour lui plaire. 
3r les ordures des traducteurs ne mènerait à rien; mais 
n raisonné d'une pièce que plusieurs acceptent comme 
)arce qu'elle semble l'être, ne sera point inutile à nos 
*s aspirant au titre de poète. 
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Par I mî lés guêr | rlers 

Et I les chëvâ | liërs 

Dû I brîl lânt tour | nôi. 

Le rhjthme, 8i bien établi par les deux premiers vers, est 
brisé par le troisième. Les chevaliers du bril sont inconnus en 
France. Les chevaliers du Gril ont peut-être existé du temps de 
Philippe II à TEscorial. Brillant est un ïambe qui porte l'ac- 
cent sur sa dernière syllabe, mettre cet accent sur la première, 
c'est couper en deux, ralentir un mot qui doit être vivement 
expédié. Le rhythme adopté demandait un trokée, tel que rude, 
nehê, noble. Ce dernier mot peut être admis. 

Du noble tournoi , 
Pour suivre la loi. 

Pour suivre est une locution dangereuse en musique. Le 
chanteur ne saurait modérer son allure afin de marquer la 
nuance qui distingue ces deux mots du verbe poursuivre. Pour 
suivre est d'ailleurs très dur à Toreille; essayons de radoucir, 
d'enlever l'amphibologie. 

Du noble tournoi^ 

Soumis à la loi , 

Nous al.^.. Ions choisir... 

Faute déjà signalée. Allons, autre iambe qui ne peut être 
coupé sans déchirer le sens auditif. On n'a jamais dit : Nous 

al Ions au bril lant tournoi. Rentrons dans le droit che* 

min en écrivant : 

Allons-y choisir. 

Halte-là I je vois poindre un hiatus de vers à vers, le rhythme 
est ternaire, pressant, loi allons nous jouerait certainement un 
mauvais tour; doublons le pas afin d'éviter l'écueil , 

Gourons-y choisir. 

Armée d'un triple acier, une oreille universitaire, acadé- 
mique, ne s'alarme pas du tout de l'hiatus le plus fracassant, 
lorsque les deux voyelles, prêtes à se donner raccolade, sont 
séparées pour l'œil! et fictivement, par les deux marges blanches 
de la page. musiciens de mares et de jonquiers, tritons bour- 
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baux d'eau douce, vous qui rimez pour Toeil, qui jugez à Tœil 
d'abominables hiatus, on devrait bien vous payer d Vœil! Mille 
pardons si je me sers d'une expression vulgaire et non encore 
enregistrée dans le bulletin des lois académiques. 

— Le roi est mort, vive le roi? 

« Cette phrase est consacrée, vous ne pouvez la mettre en vers 
avec cet hiatus. Comment ferez-vous? Imaginerez- vous, comme 
Casinair Delavigne, d'écrire : 

« Le roi n'est plus, vive le roi? 

«Vous changez une phrase à laquelle on ne peut toucher, et, 

qui pis est , vous détruisez l'antithèse. Il faut donc absolument : 

« Le roi 

Est mort, vive le roi!. . . » 

Et c'est la Prosodie de t École moderne qui nous propose cet 
expédient! Une facétie en appelle une autre. Le prince Talley- 
rand dit : — Je viens de chez le bailli de Ferrette (maigre et 
fluet de sa nature], il était dans sa chambre, où je le cherchais 
en vain depuis un quart-d'heure. -* Où diable s'était-il caché? 
— Derrière sa canne. » 

Mais revenons au tournoi des Mousqueiatrcs. 

Courons y choisir^ 
Au nom du plaisir, 
Celui qui désire 
Nous aimer, nous servir. 

Cette dernière ligne est tellement antipathique à ce qui la pré- 
cède , que le musicien n'a pu conclure sa phrase d'aplomb ; il 
s*est vu forcé de rejeter hors du cadre ce personnage bossu, 
tortu qui dégradait l'harmonie de son tableau. Ce malencon- 
treux versicule reste le pied en l'air, quand tous les ballérins 
sont revenus à leur place. 

Celui qui désire 
Aimer et servir. 

eut complété la période à la grande satisfaction de l'œil et de 
Toreille, Continuons, en attaquant le second couplet. 

Tout I dëpëp.J sôu | vent. 
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est abominable, effroyable, exécrable, c'est à faire dresser les 
cheveux d*uD Apollon de marbre, et pourtant Fauteur a trouvé 
les mots, ils y sont, mais il ne les a pas mis à leurs places. 

Tout dé pend au fil qui rattache. 

Tout dé ne sert pas également pour broder, coudre, piquer ou 
border un feutre, des souliers. 

Tout dé pipé ne sert pas le fripon sans erreur. 

Tout dais n'est pas conforme aux lois de l'étiquette. Celui d'un 
souverain sera plus riche que le dais élevé dans le salon d'une 
duchesse ou d'un poète. 

Tout dé....biteuT peutêtre conduit à Glichy, etc. 

Déplacez l'accent et vous tomberez dans un abime d'erreurs, 
d'équivoques, de contre-petteries, de cuirs, de pataquès, inima- 
ginable. Vous pourrez méoie arranger vos couplets de telle 
sorte, qu'un Laubardemont vous fera condamner au feu sans 
autre preuve que vos chansons. 

Une infinité de couplets drolatiques et satiriques n'ont 
d'autre résultat malicieux que la séparaticm d'une syllabe 
lancée isolément avant de la joindre au reste du mot dont elle 
fait partie. 

C'est un grand so, c'est un grand so^ 
C'est un grand solitaire. 

Sur la rou, sur la rou^ 
Sur la route de Chatou. 

Ce jeu de mots, que l'accent frappé sur la syllabe détachée et 
formant un sens particulier rend incisif, viendra se glisser dans 
vos phrases les plus sérieuses; il y sera produit par une raison 
tout à fait opposée, le déplacement de l'accent. 

On dira que je m'attache à des bagatelles ; ne vous ai-je pas 
montré que ces minuties devenaient des colosses, et qu'dies 
seules marquaient l'immensurable distance qui nous sépare des 
nations poétiquement civilisées ? c'est-à-dire du monde entier. 
Toutes ces nations, les sauvages mêmes l chantent d'aplooib, et 
les Français bredouillent au point de n'être pas compris de leurs 
parents, amis et connaissances. 
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T5ut I dé pend sôu | Tënt 

est horrible à l^œil comme h Toreille ; en faisant un chassé- 
croisé, nous devenons à l'instant clair, limpide, énergique, har- 
monieux au suprême degré. Chantons : 

Sôu I vent tout de | pend 

D'un I coup d'œïl s& | vânt. 

Ici le rhythme choisi nous force de séparer deux mots, bou- 
lets rames ne formant qu'un seul vocable. La mesure voudrait 

Souvent tout dépend 
D'un œil attrayant. 
Ou bien de deux mots 
Qu*on lance à propos. 

Rhythme parfait, J'en conviens, mais de deux est dur^ qu'on 
lanee est d*une sonorité peu satisfaisante. Si nos amants par- 
laient italien ou provençal , deux mots suffiraient : Y^amo ou 
iamoy v*ame ou t'ame. Comme ils s'expriment en français, 
trois mots sont nécessaires : Je tous aime ou je t'aime^ et nous 
en profiterons afin d'éloigner de deux. Nous chanterons plus 
lestement, avec plus de grâce : 

Souvent tout dépend 
D'un œil attrayant^ 
Ou bien de trois mots 
Lancés à propos; 
Sachons avec art 
Et comme un hasard 
Surprendre un sourire. 
Un regard. 

Même irrégularité de cadence, même trouble dans la conclu- 
sion de ce couplet; il fraternise avec le premier, ce sont deux 
jumeaux torlus et boiteux. Malgré ma répugnance pour les mots 
surprendre f entreprendre y comprendre ^ etc., que je voudrais 
bannir de toute poésie chantée, n'ayant pas le temps de trouver 
mieux que mim ou gagner ^ je proposerai cette finale : 

Surprendre un sourire, 
Uu mot, un rogard. 



224 L'ART DES Y^RS LYRIQUES. 

Sept vers se mêlent à neuf lignes rimées dans ces deux cou- 
plets , c*est un progrès sans doute ; mais non^ sommes encore 
trop loin du but. Un vers bien sonnant frappe de ridicule ou 
de mort les lignes barbares qui le suivent ou le précèdent. Il 
faut absolument que tout marche au pas. Cest\dL partie à suivre 
que nous jouions au billard, et dont les vingt-quatre points 
devaient être pris d'un seul coup de queue ou du moins sans 
quitter cet instrument. Interrompue sur le vingt-troisième 
point, la série était annulée, on recommençait par un. Tout ou 
rien, et ce tout est bien facile quand on veut se tirer du bour- 
bier académique. 

Alignons nos iambes, nos anapestes impatients de s'élancer 
au pas accéléré sur le six-huit allègre d'Halévy. Comme sur- 
prendre est inchan table et que saisir s'accommoderait mal avec 
sourire^ nous aurons recours provisoirement à ôfa^rwer. Fiat jus 
et pereat mundus, il faut absolument que la musique du chant 
puisse être chantée. 

Par I mî les guër | riers 
Et les chevaliers 
Du noble tournoi^ 
Soumis à la loi^ 
Courons y choisir^ 
Au nom du plaisir^ 
Celui qui désire 
Aimer et servir. 

Souvent tout dépend 
D'un œil attrayant. 
Ou bien de trois mots 
Lancés à propos; 
Sachons avec art^ 
Et comme un hasard^ 
Gagner un sourire^ 
Un mot, un regard. 

Vous voyé2 que je ne prends aucun souci de la rime, accroc 
nuisible ou meuble parfaitement inutile dans les vers mesurés. 
Les amateurs de cette consonnance trouveront l'objet de leur 
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^ement à la fin du septième vers du pre- 
prépare l'arrivée un peu tardive de 

i*on appelle vers blancs et doat 
nge, n'ont pu s'accréditer en 
"^e les rhythmer. Privés de . 
^r^ ni être que de la prose 
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ORPHÉON MILITAIRE, 

flAOLES DE GASTE-BLÂZE, MUSIQUE DE DIVERS ÀUTËUBS. 

- « 

PREMIERS CHANTS FRANÇAIS ÉCRITS EN VERS DEPUIS SEPT CEKTS ANS. 



1. V Armée française, musique deWeber^ chœur de Robin-des-Boif. 

2. La Marine française, Weber^ Hourra des Giia§Miura de Lnuow. 

3. Notre'Dame'de'la'Garde, prière des marins^ Weber^ Obéron. 

4. Chanson de Roland, Gastil-Blaze. 

5. Du Quesclin, Guis^ dit Guy, troubadour du xi* siècle. 

6. Turenne, Lulli, Marche do réflment de Tarenne, 1660. 

7. Chant de victoire, Rossini^ la Donna dei Lavo, chœur des Bardes. 
6. Actions de grâces, Méhul^ utnai, hymne des Bardes. 

9. Bonne garde, Beethoven , marche de Léonore. 
10. Nos humbles concerts, cantique^ Giuck^ Écho et NarciMc. 
il. Frame chérie! Hândel^ Fête d'Alexandre. 
42. Ave vbrum^ Mozart^ marche religieuse de ii Fiante mafieo. 

13. Les Conscrits, Sacchini, chœur d'OBdipe à Coione. 

14. L'Embuscade et le Combat, Gastil-Biaze. 

15. La Trompette, Rossini^ la Donna dei Lafo. 

16. Le Cor, Weber^ Preclosa, Earlante. 

17. U Attente de l'ennemi, Castil-Blaze. 

18. les Philistins sont là, air basque du xv" siècle. 

19. le Drapeau, air ancien du Drapeau. 

20. La Charge, air ancien du Pa» redoublé. 

21. Après boire, à la rescousse! Grétry, iuacréon , Laisse enpi^t^^' 

22. A l'Aventure, Gastil-Blaze. 

23. 12 fUe doux, air ancien. 

24. Dieu que fadore^ Castil-Blaze^ Beizébuth. 

25. Le Vin de Vétrier, id. id. 

26. L'Harmonica, id. id. 

27. Aimons, bavons, chantons, joyeuseté de Marsolier et Méiiul. 

28. Triomphe, Beethoven , V* symphonie en TJt mineur, 

29. La Chasse, Gastil-Biaze. 

30. les Croisés, Weber. 
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XV 

DE LA ROMANCÉ. 



La romance ne diffère de la chanson que par les sujets 
^u*elle traite, par les sentiments affectueux et tendres qu'elle 
exprime. Elle se compose parfois d'un récit dont les détails 
Servent à Texposition du drame lyrique. Les romances de 

'^«epii, de CendrlUon, de Zampa, de Gnldo et Glnevra, les COUpletS 

"® ta Dame blanche, de Fra-Diavoio, placés dans les premières 

scènes de ces opéras, n*ont pas d'autre destination. Une pen^ 

^ philosophique présentée avec art, et qui ne tient point à 

^action scénique, donne le sujet d'une romance chantée au 

^pos dans une fêle ou placée dans le dialogue ; par exemple : 

^^^ne sensible, d'Ariodam (Méhul) ; Voyez dans mon champê- 

^^^ usile, d'Épicure (Cherubini). D'autres fois la romance ra 

^i^te une aventure, touchante, tragique même ; telles sont les 

^^ances Quand les moutons sont dans la bergerie^ de Florian , 

^J"ès de Barva^ sur le nuage, d'iiihai (Méhul). Dans cette der- 

^^ère le poète reproduit, sous d'autres noms, l'épisode tragique 

^^ ^ Henrtade, OÙ d'Ailly tue SOU fils dans une ijltaiUe pendant 

^ guerre civile. 

Six cent mille romances ont été composées en français, et^ 
Povir en citer une dont les vers soient mesurés , dont les côu- 
*^3^ts , B'accordant entre eux, s'unissent parfaitement à la mu- 
^*^Ue; pour en trouver une seule 1 il faut que j'aie recours à 
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l'ancien répertoire de TOpéra-Comique. Tout le reste est un mé- 
lange affreux de mots discordants , assemblés au hasard, aussi 
maladroitement fagotés, entassés que ceux de la délicieuse ro- 
mance deBichard-cœur-de-Lioii, U \ nëu fie \ vrëu bru I lânte^que 

ceux de l» ManeUlalM, du Gbant du Départ , de la Parisienne, etC. 

Voici donc la romance du seeret, opéra comique d'Hoffman 
et Solié (1796), tant de fois citée parce qu'elle était unique dans 
son genre. 

Jë të I perds fûgi | tïve êspê | r&nce^ 
L'infidèle a brisé tous nos nœuds; 
Pour calmer^ s'il se peut, ma soufi&ance. 
Oublions que je fus trop beureux. 

Toi qui perds un amant si sensible. 
Ne crains rien de son cœur généreux^ 
Te baïr, ce serait trop pénible, 
^oublier est encor plus affreux. 

Qu'ai-je dit? Non, jamais de mes cbaînes 
Nul effort ne saurait m^affrancbir : 
Ah! plutôt, au milieu de mes peines. 
Conservons un si doux souvenir. 

Avec les vers de neuf syllabes, dont la cadence est charmante, 
il faut nécessairement aller au pas, suivre le rail; si Tune des 
trois césures vient à manquer, tout l'édifice ébranlé s'écroule. 
Voilà pourquoi nos paroliers n'usent point de ce rhythme élé- 
gant et lyrique par excellence. 

L'auteur des Ljins aurait dû placer les vers de neuf dans 
le crescendo si bien conduit, partant d'une syllabe pour arriver 
à huit. Le mètre de neuf manque à la gamme ascendante et 
descendante de Victor Hugo, qui saute de tierce, et n*est plus 
diatonique lorsqu'elle prend et quitte le nombre dix. 

Le vers de onze syllabes existe, j'en ai reproduit plusieurs 
exemples notables dans Molière musicien, tome I, pagelS^* 
M. Wilhem Ténint a cru le rencontrer à triple exemplaire dans 
La Fontaine, et voici comme il présente cette moralité dei«c»"' 
du Lion, fabla: 
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Soyez à la cour^ | si vous voulez y plaire^ 
Fade adulateur, | ni parleur trop sincère; 
Tâchez quelquefois | de répondre en Normand. 

XI est évident que le ni du deuxième vers signale au moins 
l'a^bsence d'une première négation, si ce n'est de deux. Un acci- 
deràt typographique aura fait tomber les têtes de ces vers, privés 
cliSLcun d'une syllabe. L'édition de Paris, Denis Thierry, 1678, 
ramasse, met en ordre les caractères perdus, égarés, et com- 
plète ainsi les alexandrins de l'illustre poète : 

Ne soyez à la cour, si vous voulez y plaire. 
Ni fade adulateur, ni parleur trop sincère. 
Et tâchez quelquefois de répondre en Normand. 

Cette moralité n'a -t- elle pas un air de famille avec le qua- 
traJn de Pibrac mis au jour en 15S5? 

Ne voise (vienne) au bal qui n'aimera la danse; 
Ni au banquet qui ne voudra manger; 
Ni sur la mer qui craindra le danger; 
Ni à la cour qui dira ce quUl pense. 

Vroiodle de l'École moderne, par WUbem Ténlnt, ce titre 016 fai- 
sait espérer beaucoup; l'ouvrage qu'il annonce contient un 
chapitre bien raisonné sur la rime, et des préceptes ayant pour 
'^^t le dérèglement de la prose rimée afin de lui donner une 
allure moins lourde. L'école moderne s'applaudit, je ne sais 
Pourquoi, d'avoir inventé le vers brisé. Pour constater et 
® approprier cette découverte précieuse, elle cite une infinité 
exemples tirés des œuvres de Racine, de Corneille, de La 
^^taine, de Marot, de Molière, etc., autorités respectées, il est 
^^^i , mais peu modernes. Le vers rompu , n'ayant pas de ca- 
^^lice intérieure, est de la prose trainante que l'acteur, que la 
lecteur doit pulvériser avec plus de facilité, voilà tout. Rendre 
^ Césure mobile, vagabonde, n'est-ce pas se plonger dans l'a- 
^e de la prose? Pareil au mât d'un vaisseau, le vers rhythmé 
^^t être impunément brisé, démonté sur toutes ses articula- 
^^ïis. Les fragments de la prose rimée, dispersés à la suite de 
^^ï^s césures fugitives, resteront dans leur inertie accoutumée ; 
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aucun principe de vie ne sera prêt à rassembler ces membres 
épars. Toutes vos brisures de vers offensent l'oreille parce 
qu'elles n*ont aucun dessin , aucune symétrie. C'est de la prose 
élégante 9 énergique, sonore quelquefois, mais toujours gri- 
maçante. Vous parlez sans cesse de mètre, de cadence, de 
rhythme, d'harmonie, de musique du style^ et vous négligez de 
mesurer votre discours I Savez-vous bien que la mélodie privée 
de cadence, de rhythme, de mesure, est du récitatif; et que le 
récitatif est de la musique en prose? 
Vous scandez parfaitement ces anapestes de Racine : 

Il sûi I vâit tout pën J sîf le ché | mîn de My | cênës; 

Cl vous prêtez ensuite la même cadence à l'hexamètre de La 
Fontaine : 

Deux bë | lëttës & | peine &uriuent | pas. . . se de | front. 

SI les poètes disent : auraient \ passée les musiciens chantent 
auraient passé. L'accent, déplacé brutalement sur ce point, et 
sans observation qui justifie ou vienne excuser une pareille 
dissonance, ne serait • il pas une précaution oratoire jetée eo 
avant pour nous faire adopter les éloges donnés à la prose su* 
perbe, charmante, d'Alfred de Musset, de Victor Hugo, de La- 
martine, de Béranger, de J.-B. Rousseau même? poètes qui 
semblent ne pas se douter de l'existence de l'accent. De l'accent, 
pierre angulaire, base solide, unique de la poésie française, sans 
laquelle nos vers ne sauraient où reposer leur tête. 

Voici la notation musicale, vraie et seule admissible du vers 
de La Fontaine : 

I Deux bë I lëttës â | peine au j raient pas | se dé | front. 

Les anapestes de Racine ont à moitié disparu. 

M. Ténint emploie le mot pied quand il devrait écrire # 
Me. Un pied est composé de deux syllabes ; les vers qu'il rang» 
parmi ceux de dix, de douze pieds, auraient donc vingt et vingt- 
quatre syllabes. D'ailleurs, la prose rimée n'ayant pas de mesura. 
ne saurait que faire des pieds métriques; purement syUabiga* 
elle se compose de syllabes que le poète compte avec ses doigtsi 
le nombre voulu mis au point, l'auteur dit, sur un la depo^' 
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\ùmplet! en avant 1 et Tomnibus roule, boita, verse on 

arbe. 

is, avec l'auteur de la Prosodie de V École modeme, ce 

3 versicules estimés de J.-B. Rousseau. 

VU I vu mes I trîstés jôqr | nëis 

I Dëcli I nër vers | leur pën | chant ; 

I Au m! I dï de I mes 9.n | nëës 
Je tôu I châis à | mon c5u | chant. 
Là I mort dëplôy | ant ses | aîlës^ 
G&u I vrâit | d'ômbrës | ëtêr | neUés 

I La cl&r I té I dont je j5u I îs; 
Et I dans cette | nuit fô | âëstë, » ^ 
Je cher I châis en | vain* le | rë$té 
De mes I jours ë J vânoft | ïs. 

odële admirable de rhythme et de rimel » s*écrie H. Té- 
•e rime, j'en conviens ; mais où diable trouver et choisir 
thme parmi les sept qui se croisent, se mêlent en dix 
a césure ne se borne pas à s'y montrer mobile, on la voit 
danser la polka, la valse, le cancan. A cet affreux mé- 
e cadences fausses^ de mètres brisés, à ce désordre qui, 
n'est point un effet de l'art, on reconnaîtrait volontiers 
ces cantates que l'Institut couronne pour les infliger à 
*éats musiciens, un de ces fascicules de mots que le mi- 
de 1848 donnait à débrouiller aux jeunes compositeurs, 
cependant, M. Wilhem Ténint est un maître en gaie 
, un digne successeur de Guis, seigneur de Cavaillon, 
urtout de n'être pas de l'Académie. Je voudrais assem- 
ites les trempettes de Paris et les faire sonner huit fois 
3lébrer sa gloire. M. Ténint npus a donné huit vers ; 
ieuxl ep les faisant il a voulu les faire, tandis que 1^^ 
nombreuse et brillante de ses rivaux n'en a produit que 
et par hasard, sans y songer le moins du monde. M. Té- 
rait-il un vrai prosodiste de l'École nouvelle. Son hui- 
voici : 

P&r s&c I câdë; | 
S5vs l'àl I lêe en &r | câdë, 
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Comme un | bruit ëlôi | gaé dé cas | câdê. 
On en I tëod t5ut au | loin ton gâ | lôp^ câvàl | câdë; 
Lés de I tours dû chê | mïn qu'on ne | peut dëc&u | vrïr 
Comme | Te&u qu! viën 1 drâit â ta | rîr, 
Font ce I bruit s'âmoîn | drir 
Et m5u I rlr. 

Lorsque vous écrirez des vers ainsi mesurés^ cadencés, il 
vous sera permis de mobiliser vos césures , de les faire valser 
comme des moines turcs, de briser les vers, de brouiller 
cartes et dominos , vous arriverez toujours d'aplomb sur vos 
pieds , et ne compterez plus vos syllabes. 

Lorsque nos Kkodtes alignent deux bons vers de suite, c'est, le 
plus souvent, parce qu'ils n'en ont fait qu'un : le second es^ 
l'écho du premier, l'auteur double de la même étoffe. 

Je sais ce que je fus^ je sais ce que je suis^ 
Je fais ce que je dois, je dois ce que je piBS. 

Ce distique en monosyllabes est de Guérin du Bouscal; ^ 
figure dans ciéomène, tragédie, et mérite d'être cité. 1639. 

Me peut-il bien quitter après tant de bienfaits? 
M'ose-t-il bien quitter après tant de forfaits? 

Corneille, Médée. 

ciel ! quelle est la main par qui J'allais périr ! 
ciel! quelle est la main qui vient me secourir! 

LaGRANGE-ChANCEL, AuUMto. 

Je n'ai plus qu'un désir, c'est celui de te plaire. 
Je n'ai plus qu'un besoin, c'est celui de t'aimer. 

JOUT, ESMÉNTARD, Fernand Oortes. 

Si rien n'est moins rond qu'un arrondissement, moins u^*^'^ 
qu'un nécessaire, moins commode qu'une commode, moins -"'^3- 
rié que des variations, rien n'est moins iambe que les iaml^^^ 
de nos poètes, ils leur ont donné ce nom à cause du carac^^^ 
acerbe, passionné, violent, d'une satire énergique, vivenB^^''^ 
colorée, faite à l'imitation d'Arkiloque, et d'après ce vers d'- 
race : 

Archilochum proprio rabies armavit iawbo. 
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Écrits en prose rimée, ces prétendus iambes se dérobent à 
toute espèce d'analyse prosodique. 

Le Bol René, romanco que je vais citer est écrit en iambes 
purs. 

Au I temps hêu | reûx où | iâ Prô | vênce, etc. 

La Flore d'an amoureux, est en iambes , ayant le premier pied 
libre : 

Soûs là plus I fràichô | dès côu | leurs, 

rhylhme de la XIX« ode d'Anacréon. 

Les poésies de Dante, de Boccace, étaient ordinairement ac- 
céknpagnées de musique et de danse. 'Telle e^t Forigine des noms 
de sonnettOy canzone, hallata. Cet accompagnement s'appli- 
quait même aux pièces lyriques de métaphysique amoureuse 
et mystique. On le voit par la belle canzone du convito que 
i'ami, le maître de musique de Dante, Gasella, lui chante, sur 
son invitation, dans le purgatoire, et dont il est si charmé : 

Amw che nella mente mi ragiona , 

Comincio egli alîor si dolcemente 

Che la dolcezza ancor dentro mi suona. 

Canto II, 112-115. 

Pétrarque avait de la voix, il chantait ses vers en s'accompa- 
Snstnt du luth qu'il légua par testament à maître Thomas fiom- 
iDasius, de Ferrare, son ami ; sa triste Africa même était chantée 
à Vérone. 

Hésiode, Dante, Arioste, brisèrent les pots ou les outils des 
ouvriers qui gâtaient leurs vers en les chantant : — Je t'ai brisé 
des pots , des outils pour deux sous , et mes vers , qui sont mes 
outils, valent beaucoup plus, sans comparaison, » dirent-ils. 

Un muletier de Florence chantait la Divina commedia, et, de 
temps en temps, mélaifà ses vers quelques arri pour exciter 
ses mules à marcher plus vite. Dante, qui le suivait, ne put 
retenir sa colère. — Brigand! lui dit-il, ces arri, qui viennent 
à chaque instant rompre la mesure de mes vers, ces arri je ne 
les ai pas mis! Ma quelV arri non celo posi io! » Sacchetti, 
Nomlla CXV. 
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De iormêUo, que la poé&ie s'était réservé, les musiciens fipent 
sonakit •onMHe, pièce devant être 9on/niej jouée sur les instru* 
ments. 

De sonate à romance ta transition n*est pas difficile ; sans 
recourir à renharmonie, je reprendrai le fil de mou discours en 
vous disant que je ne puis vous donner d'autres exemples de 
romance qu'en les tirant de mon sac. Applaudissons- nous d'à* 
voir découvert une romance présentable, le répertoire français , 
dans son immensité prodigieuse, n'ayant pu fournir un seul 
couplet de chanson , de cantique t 

. LA FLOfeE D'UN AMOUREUX. o 

Soû8 1& plus I fraîche | des c6u | leurs 
Je TOUS peindrai^ ma belle amie; 
Elle a revu s'ouvrir les fleurs 
Au moins vingt fois pendant sa vie. 
A la blancheur dlm front de lis 
S'unit la rose à teinte vive; 
Ses yeux ressemblent à Tiris 
Et son cœur à la sensitive. 

Ce fler palmier^ qu'aux plus beaux jours^ 
Un vent léger plie et balance^ 
De sa taille et de ses contom^ 
A la noblesse et l'élégance. 
L^amoiu* compare, dans mes cbanls. 
Sa douce haleine à la rosée^ 
L'immortelle à ses sentiments 
Et son esprit à la pensée. 

' Simple et naïve en ses atours. 
Fuyant le luxe et la toilette, 
L^aimable objet de mes amours 
Imite l'humble violette. 
Mais ce qu'elle a de plus charmant. 
Que tout le monde ici m'envie : 
Gomme le lierre, à son amant. 
Elle s'attache pour la vie. 
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LE ROI RENÉ, 

KOMAIICB HISTORIQUE. 

AU I temps jâ I dis 5ù | là Prft | vënce 
Du bon René suivait les lois. 
Régnaient la paix et rabondance; 
Heureux le peuple d'autrefois! 
Chacun, auprès de son amie. 
Sans trop songer à l'avenir. 
En grand soûlas passait sa vie 
A I banque | ter, d&n | sêr, tire | et d&r | mîr. 

Aux doctes nymphes du Permesse 
René consacre ses Icûsirs; 
n chante dans sa douce ivresse 
Et les héros et les plaisirs. 
Ami constant de la nature. 
Des rois il qaiiie l'appareil. 
Et, quand arrive la froidure. 
Se va mirer, chauffer au grand soleil. 

René préside à la justice. 
Mais il y règle des couplets 
Que, pour un amoureux caprice. 
Un page audacieux a faits. 
S^il iieai sa noble cour plénière 
Et s'il convoque les États, 
Cest qu'aux gourmands il cherche à plaire 
En leur offrant délicieux repas. 

Deux voiles s'élevant sur l'onde. 
Le phare en a donné signal; 
René, de dire à tout le monde : 
-- Ma flotte vient de Portugal. 
Dieu soit loué, bonheur extrême! 
J'aurai, pai^ l'expédition. 
Pruneaux, raisins pour mon carême 
Et du vin blanc pour ma coUation. 

Le ûer clairon s'est fait entendxe. 
Aux armes! vive les combats! . 
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Au champ d'honneur on ya se rendre, 
René harangue ses soldats : 
— Enfants chéris de la Tictoire, 
Prêts à venger la nation. 
Songez encore à votre gloire, 
Marchons, amis,... à la procession. » 

Sans attaquer châteaux^ murailles, 
René, pourtant, s'est fait un nom; 
Il n^est point mort dans les hataiiles. 
Mais bien d'une indigestion. 
On a gardé la souvenance 
D'un roi qui fut cher aux humains; 
Le galoubet de la Provence 
Redit encor ses chants, joyeux refrains. 



Le beau berger Tircis, 

Près de sa chère Annette, 
Sur le bord du Loir assis. 
Chantait dessus sa musette : 

— Ah! petite brunette. 

Ah! tu me fais mourir. » 

Tel est le début d'une romance mise au jour vers 1585, dont 
le succès fut si grand, si populaire, que Ton donna le nom te 
brunette à toutes les chansons rimées sur un sujet plein te 
tendresse et de sentiment. Je dois faire connaître que les deui 
derniers vers , dont le final est sans rime, formaient le refrain 
de tous les couplets. Le mot brunette, ayant cette signification, 
est venu presque jusqu'à nous. 

Nous avons en France un menu peuple dilettante pour qm 
les chansons , les romances , les vaudevilles , sont la musiqnfi 
entière et par excellence. Il ne broute que cette herbe, et, 
comme sa pâture est peu substantielle , il est vorace et con- 
somme beaucoup. Ce populaire nombreux est exploité par des 
fabricants et fournisseurs qui le servent selon ses goûts mo- 
destes et vulgaires. Ils le servent en conscience, et font l'étalage 
de leur marchandise avant de la livrer aux chalands. Aussiles 
journalistes ne craignent-ils pas de convoquer solennellement 
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geDt châDte-menu , le troupeau des serins, des serinettes à 
lix de basse, de faucet (1) ou de soprane à Texpositiou pu- 
ique d'un album de romances nouvelles « et rien n'est moins 
)uveau que les méfaits de ce genre. N'importe, on ne paye 
is, la foule se presse autour des roucoulants, et déguste les 
'émices de ces vieilleries replâtrées. Chaque dilettante fait 
n choix 9 étudie sa chanson et la colporte dans le monde. Si 
lelques parents^ amis ou galants, applaudissent la virtuose 
asseyante ou coassante, et disent : — Comme un ange I déli- 
îuxl » que d'angoisses ne fait-elle pas éprouver au reste de 
société? C'est à Paris seulement que j'ai vu lacérer avec au- 
^t d'aplomb et de succès les plus minces cantilènes. Les pro- 
iciaux ne souffriraient pas une telle injure. Ils sont en voie 
civilisation. 

£t les chanteurs auteurs de romances ^ campés devant un 
ivier qu'ils n'abandonnent pas sans avoir dégoisé toute leur 
outille, sans vous faire grâce des cinquièmes et sixièmes cou- 
rts! Braves provinciaux, qui n'avez jamais goûté les douceurs 
ine soirée parisienne, serez -vous capables de prendre votre 
•1 en patience? Ne direz- vous pas comme Phèdre : 

douleur non encore éprouvée ? 

^es couplets de romance, n'ayant point de mesure, ne peuvent 
iapter à l'air fait pour le premier groupe de vers, type offert 
musicien et sur lequel il a dû régler sa mélodie. Une infinité 
Cacophonies, de contre-sens, d'équivoques, naissent de cette 
cordance. On s'efforce de les prévenir, en écrivant une mu- 

O En musique rieu de faux n'est et ne peut être admis. Faucet, vox for» 
'^ inter fauces, tel est le nom que les musiciens donnent à la yoix mixte, voix 
■^te, qui succède au registre de poitrine. L'orthographe de fancet a pour 
lement l'origine de ce mot , ayant figuré dans une infinité de vers épi- 
^ £ vos fmtcibus hœsit, Lorsqu'eUe écrit fausset^ l'Académie se trompe d'une 
^ière aussi lourde qu'en écrivant arpège au lieu de harpège^ trait favorï 
' les harpistes exécutent sur la harpe; en écrivant faisan au lieu de phai^ 
<» oiseau du Phase^ etc., etc. Libre aux poètes de suivre la gamme fausse 
l* Académie. On a pu voir aux pages 3 et 47 de ce livre que nous respect 
^ leur orthographe en les citant 
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sique différente pour chacun des couplets, et Ton n'y réussit 
pas toujours. On a chanté pendant un demi-siècle : 

ma Zélie^ à l'amant' qui t'adore^ 

Donne un regard^ un sou. . . pir^ un baiser! 

De fort jolies dilettantes se plaisaient à moduler : 

Lise chantait dans la prairie^ 

En faisant péfrtr son troupeau. 

« 

Près de trois paniers solitaires 
J'adressais mes vœux au Seigneur. 

Ces variantes fort originales ne me semblaient pas aussi ridi- 
cules , aussi stupides que le galimatias de nos chanteurs de 
romances. 

Dans les petits concerts, j*ai soin de me caser dans la région 
des parapluies, où la retraite est facile. J^abandonne les hon- 
neurs de la stalle où je pourrais être' impunément flagellé par 
des romances dont une musique, niaisement brutale^ brise, 
tiraille, fracasse les mots. Je n'ose m'exposer h ce double sup- 
plice. Dès le premier vers estropié d'une romance, apparaît à 
mon esprit un malheureux gisant sur la roue^ tête, jambes et 
bras pendants après Teflroyable opération qui vient de lui briser 
les os. Jugez de l'horreur que m'inspirent ces productions de 
la barbarie française I 

•— IL n'y a pas moins d'éloquence dans le ton de la vou, dans les 
yeux et dans l'air de la personne que dans le choix des paroles. » U 
Rochefoucauld, Maxime»*, 249. 

— Dis-moi ce que tu manges et je te dirai ce que tu es. » Cet 
2^[)opbLtegme du gastronome Brillât-Savarin dicte le compliment 
que Ton droit adresse^ aux mangeurs de romances. 

— Les Français ont- ils une musique? Le plus élégant des par»- 
doxistes a prétendu que non : cette négation équivalait à ceUeqtûneos 
refuserait la faculté d'exprimer nos passions. Toutes les natiouS; 
toutes les langues ont un accent, une musique. 11 fallait que J. J. Reo^ 
seau fût de mauvaise humeur ou de mauvaise foi, peut-être Tune et 
l'autre, pour nous refuser un accent et une expression musicale. Mai^ 
quelle est cette expression pour les Français? — C'est le vaudeville 
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dans toates ses naances^ qui sont infinies. » Rétip db la Bmetohnk^ 
les Gmitemporatees^ les Ariette^tse, Opéradienne-eomiqne et âfomisk, 
tomeXXXXi, i785« v^ 

Le vaudeville corrige maintenant le thème de nos thé&tres 
lyriques ^ et semble les pousser vers la bonne voie. Plusieurs 
de ses drôleries , de ses chansonnettes veulent courir à grande 
vitesse, et cette agilité ne peut s'obtenir qu*au moyen des vers. 
La prose rimée a toujours entravé Taliure de nos airs d'opéras 
comiques. Ces airs se trainent péniblement; ils marchent par 
fois, mais nos paroliers leur ont interdit la course. Voici des 
vers que j'ai saisis au passage, bien qu'ils fussent lancés à toute 
vapeur dans le salon de H"^ Fodor, en présence de Rossini. 

V5i I la Pan | âssé! 
Passant qui passe^ 
Troupier cocasse. 
Arrêtez-vous; 
Et qu'une masse 
De populace 
Goure et s'amasse 
Autour de nous. 

-^ Voilà du français qui galope h fond de train , s'est écrié le 
maître; il s'émancipe. — Oui , sire, il n'en fait jamais d'autres 
quand on a soin de le mesurer en vers. Croyez qu'une seule 
petite faute de prosodie eût coupé le sifflet à son joyeux et 
rapide vaticinateur Maurice Lévy. » 

Si nous avons maintenant beaucoup de musiciens instruits , 
dont le style est irréprochable, élégant même, c'est au Conser- 
vatoire que nous devons cet avantage. Mais aussi que de prati* 
ciens stériles , d'aligneurs de notes insipides , cette école n'a- 
t-^le pas jeté vers nos théâtres? Que d'honnêtes couturiers, 
ttiaçons, doreurs ou perruquiers ont abandonné leur état pour 
délivrer à la fabrication de la musique! s'imaginant que l'on 
alignait des notes avec autant de facilité que les points d'une 
suture ou les moellons d'un mur. Voltaire leur aurait dit : — 
^^ites des perruques, et itefum des perruques. » Des musi- 
<^ieas privés d'une éducation littéraire suffisante doivent se 



240 L'ART DES VERS LYRIQUES. 

montrer peu difficiles à l'égard de la rimaille de nos paroliers. 
Ils Tacceptent avec reconnaissance, heui^ux de pouvoir l'épar- 
piller sous leurs cantilënes vulgaires. Tout leur paraît excel- 
lent, admirable; pourquoi demanderaient-ils une réforme dont 
ils ne comprennent pas la nécessité?. 

Autrefois la fièvre du génie, Timpérieux besoin de produire, 
Taffluence des mélodies qui voulaient s'écbapper^ jaillir d'uD 
jeune cerveau, poussaient vers la science de rares disciples, 
êtres privilégiés ayant reçu du ciel la secrète influence, musi- 
ciens créateurs, nés pour inventer, qui, souvent, n'attendaient 
pas l'avis du mattre ; et , guidés seulement par leur instinct 
heureux, donnaient un libre cours au torrent de leurs pensées. 
Achille saisit, brandit Tépée qui vint briller à ses yeux, son 
instinct en fit un héros. Le Conservatoire apprend la charge en 
dix ou douze temps à des centaines de tourlourous^ qui se- 
raient d'excellents fusiliers, mais qui, malheureusement pour 
nous et pour eux , veulent tous commander une armée. 

Monsigny, Grétry, Dalayrac, de Zède, Boieldieu, Bellini, 
Rossini même, ont commencé par écrire de la musique sans 
savoir ce qu'ils faisaient, mais ils savaient fort bien ce qu'ils 
voulaient faire. Le génie pressent, devine ce que le praticien 
n'apprend qu'à force d'attention, de soins , de labeur opini&tre. 
Ces compositeurs façonnés, guillochés à la mécanique^ces bœufs 
h qui la nature a refusé la faculté de créer, de rossignoler comme 
les virtuoses de nos bois^ entasseront de bizarres mais régu- 
liers accords sur des lambeaux de phrases déjà connues, sur 
une lourde et triviale psalmodie, et croiront avoir fait un opéra 
quand ils auront dessiné correctement les pages d'une longue 
partition. Quarante-sept ans ont défilé, presque un demi-siécle, 
depuis que Boieldieu mit sur jeu quatre airs charmants et com- 
plets dans un petit opéra, Jean de mns; tous nos conservatoriens 
réunis ont-ils^ depuis lors, doublé cet enjeu? Ces jeunes maîtres 
ont-ils produit quatre airs dont on ait conservé la mémoire? £t 
pourtant que de succès proclamés I succès de piécettes obtenus 
h la faveur d'un gosier rossignolant , de superbes décors, mais 
dont le génie musical n'avait aucun droit de tirer vanité. 
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ferait-il plus mal aisé de faire un bon acte d'opéra que d*élire 
it membres de l'Institut? Le Conservatoire inonde la France 
compositeurs médiocres ou mauvais, d'ouvriers sans imagi- 
:ion, et celte majorité formidable par ses intrigues se coalise, 
mpare de tous les postes éminents, hélas I trop peu nombreux 
îz nous, et s'y maintient, grâce au pouvoir discrétionnaire de 

inhabiles fabricants de livrets. 
^i nos paroliers n'avaient pas en tous temps, en tous lieux , 
[iné des preuves de leur insigne maladresse, de leur igno- 
ice profonde et miraculeuse du rhythme et de la mesure; si 
us ne les avions vus, académistes et beaux-esprits, reculer, 
ser leur plume et mettre bas les armes devant les sept versi- 
les anglais du eod save the Qacen, nous croirions qu'ils aiïec- 
it de rompre leurs mots, de les rendre inintelligibles pour 
rc passer dans l'ombre, incognito, des sottises que le public 
derait s'il pouvait les entendre; des platitudes qu'un homme 
ïsprit, trop indulgent de sa nature, s'est vu forcé de livrer 
X lecteurs de son feuilleton. S'il les a recueillies, croyez que 
st sur le drame imprimé, le diable en personne tenterait 
inement de saisir au vol ces inepties couvertes de l'égide im- 
nétrable du charabia. Pourquoi n'a-t-on pas mis en ballet un 

eval de Bronze qui méritait COttO faveur aussi bien que Marco 

»«a? Nos oreilles n'auraient pas été cruellement affligées par 
> rimes suivantes : 

Je respire, et de la terre 
EnQn j'ai touché le sol. 

Ce sol de poitrine ou de tête avait déjà sonné dans un air 

' ■• Fiancée. 

Hélas ! en fait d'image. 

Il suffisait à ma douleur 
De celle gravée en mon cœur. 



Quand on est femme^ 
On parle^ et je parlerai , 
Sans que je réclame 
Yanko que je charmerai. 

^^nho que d'œuf, de noix, de navire, etc. 

16 
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diTin Jo-Li-Fo^ 
Des amours porte-falot, 
De nos vœux sois Técho 

Près du mandarin d'en haut. 

Oui, ne nous fais jamais défaut^ 

Et si pour toi je fus dévot. 

Sur ton céleste chariot 

Emporte mon ame là-haut. 
Ce livre est écrit pour enseigner le mécanisme des vers, et 
non pas l'art de les nourrir de pensées nobles, comiques ou 
spirituelles. Aussi voit-on que je cite ^eu de ces bêtises mémo- 
rables, exemplaires , qui , depuis cent ans, ont affublé nos pa- 
roliers d'une célébrité grotesque. Mille pages ne suffiraient 
point si je voulais rapporter ici les plus piquantes de ces naïve- 
tés. Journalistes qui n'avez jamais rien lu , qui même ne sau- 
riez pas lire une partition, et n'en brossez pas moins de longues 
pages sur nos opéras sans les connaître, s'il vous prenait la Fan- 
taisie de feuilleter les œuvres de nos paroliers et traducteurs de 
Tancien régime, tels que Ducongé-Dubreuil, Lebœuf, Lescëne- 
Desmaisons et sa femme, Dubuisson , Parisau , Dercy, Filiette- 
Loraux, Desmaillots, Bouquier, Audoin, Bralle, Gourbillon, Lé- 
pidor, Boissel, et vingt autres; si vous examiniez cet effroyable 
galimatias avec attention , vous verriez que nous sommes en 

progrès sensible de sottise et de stupidité. Rien, dans tout 

le fumier de ces barbouilleurs, rien n'approche des traductions 
que vous applaudissez journellement au théâtre, sans les en- 
tendre, il est vrai ; mais que vous repoussez avec indignation 
quand elles sont offertes à vos yeux. 

— 11 n'y a pas bien longtemps que les poètes français ont compris 
la coupe musicale des vers, et c'est un contemporain, M. Gastil-Blaze^ 
qui, le premier, leur a ouvert cette voie. » Adolphe Adam, soaveDtrs 
d'an Mofticlen, in-18, 1857, page 207. 

Ont compris est d'un musicien qui veut flatter ses paroliers; 
je vous ai montré, page 79 de ce livre, la manière dont ils 
avaient profité de mes leçons. Sourds de naissance comment 
pourraient -ils comprendre l'harmonie des vers? Un aveugte 
juge-t-il des couleurs ? 
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Hier, 4 octobre 1857, Rossini 8*est mis au clavier et m'a 

joué quoi? le chaos de la création da monde, de Haydo» et 

chanté les qualre premiers morceaux de ce chef-d'œuvre. Il le 
sait par cœur, et son répertoire mnémonique est prodigieux. 
Après m'avoir régalé du contrabandista, de Garcia, de fragments 
italiens, allemands, espagnols, la société s'étant réunie an sa- 
lon , il nous a dit Tair du pnutre 

Jeu suis sergent brave et galant. 
Et jeu mhneu tambour battant 
Et la gloire et le sentiment. 

en appuyant sur les eu qui foisonnent en cette cavatine et 
l'amusent beaucoup. Il en aime la musique tout en riant des 
versicules dont elle est empêtrée. La réplique était donnée, je 
Tai saisie pour exécuter un chœur de Robert-ie-Diabie orné des 
apartés que les suivantes d'Isabelle improvisent afin de remplir 
les trous, les silences trop longs pendant lesquels on peut se 
livrer au plaisir de la critique. 

prin- 

— C'est décidément le vieux du balcon. 

cesser 

— Vois» comme il la tient dans son télescope. 

chérie 

— Et ce mantelet de dentelles, mis au jour ce matin, etc. 

Blessé par un éclat d'obus au combat naval d'Ouessant , pa- 
tron Polycar était rentré dans sa famille aux Martigwes.. Il voulut 
y reprendre son métier de pécheur; mais, n'ayant qu'une jambe 
valide, incommodé par sa blessure, Polycar voyait son habileté, 
son audace enchaînées au rivage. Comme il ne pouvait aller 
chercher au large le poisson , il fallait bien se résigner à l'at- 
tendre, à gouverner près du bord, à se contenter de rares mais 
bdles captures. Le patron s'empressait de les offrir au chirur- 
gien Toutare, qui lui promettait une guérison prochaine, com- 
plète, et lui donnait des soins constants, affectueux. Depuis 4lix 
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mois, tous les onguents ^ caustiques et liniments de la pharma- 
copée attaquaient en yain la désespérante inertie du maL S'il 
empirait un peu , Toutare savait le remettre au degré qu'il ve- 
nait de perdre, et qu'il ne dépasserait point. Absence de pro- 
grèSy calme plat, équilibre peu consolant. Les tron de Pair que 
le patient faisait sonner avec toute l'énergie provençale, amélio- 
raient peu son état. Polycar les redouble en apprenant que son 
docteur est obligé de se rendre à Marseille. 

— Quoi! vous m'abandonnez! 

— Pour quelques jours seulement. 

— Que vais-je devenir? 

— Sois tranquille» je te confie à mon neveu Séroun ; j'ai réglé 
le traitement qu'il doit te faire suivre, tout ira bien. D'ailleurs^ 
j'apporterai de Marseille un remède nouveau que l'on dit ex- 
cellent. » 

Toutare parti, le jeune praticien examine la blessure, voit que 
son oncle s'est grossièrement trompé, se réjouit d'une pareille 
découverte, et, sans avoir égard à l'ordre prescrit, change de 
remède et guérit en deux jours le boiteux. Polycar enchanté 
s'empare de la haute mer, et va jeter ses filets sur les côtes 
d'Espagne. 

Retour de l'oncle. Destinant sa première visite à Polycar, il 
se dirige vers la maison du pécheur, lorsque Séroun l'arrête^ 
disant : — Vous ne le trouverez pas. 

— U est donc mort ? 

— Rien au contraire, il tend ses filets dans les eaux de Mi- 
norque« 

— L'imprudent I et tu ne l'as pas retenu I 

— Pas nécessaire, puisque je l'ai guéri. 

— Guéri? 

— Radicalement, en deux jours! et je n'ose vous dire que 
vous vous étiez trompé. 

— Je m'étais trompé! comme si c'était possible! Je m'étais 
trompé! butor, imbécile, triple sot! tu l'as guéri ce malade 
précieux qui versait dans notre cuisine tous les fruits de sa 
poche I Un client, vache à lait que j'entretenais avec le plus 



L'ART DES VERS LYRIQUES. 145 

grand soinl Ces dorades exquises, ces larges soles, ces mer'* 
lans» ces loups de taille colossale, va-t'en voir s'ils viennent, 
Jean? Un siccatif administré par un niais vient de mettre à sec 
notre vivier, de ruiner à jamais notre cantine I Gouverné par 
un fou y l'élixir de vie se change en instrument de mort. Va- 
l'en, je te déshérite, sors de ma présence, et que je n'aie plus le 
chagrin de voir un indigne réformateur de mes ordonnances. » 

C'est ainsi que Ton traite, en France I tout Français généreux 
qui veut guérir ses compatriotes de Tabrutissement où nos paro- 
liers s'efforcent de les retenir, disant : — La prose rimée s'accro- 
chant h la musique en dépit de la mesure^ de la raison et du 
goût, ne peut être supportée que par un peuple barbare, en 
dehors de toute civilisation poétique. Par un bonheur inouï , 
sans autre exemple dans le monde, la corruption existe chez 
nous; il ne s'agit que de l'entretenir. Source honteuse, mais 
opulente de nos profits , redoublons d'ardeur et d'efforts pour 
que cette corruption précieuse ne reçoive aucune atteinte : notre 
intérêt l'exige impérieusement. Qu'importe l'honneur national 
pourvu que sa ruine ajoute à nos deniers. » 

Laissez faire la bande noire, elle démolira la colonne Trajane; 
des clous de bronze y sont cachés sous le marbre, et le bronze 
se vend assez bien par le temps qui court. 
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XVI 

DU CANTIQUE. 



Rien au monde n'est plus indécent, plus grotesque, pï\f- 
effroyable que les cantiques dépecés par tout un peuple 4 
iidëles. C*est Tabomination de la désolation lancée innocem* 
ment, il est vrai, mais à pleins tuyaux dans le temple du Sei^ 
gneur. Imaginez-vous un chœur nombreux coupant, taillants, * 
pilant des mots qui sont en divorce constant avec la musiques:: "** 
et dont les lambeaux épars, frappant à tors, h travers, n'offrenP^ 



plus aucun sens , forment de grossières équivoques , et mém( 
des hérésies , un indéchiffrable argot ! A la seconde strophe«s^ * 
les mots seront retaillés d'une façon nouvelle; à la troisième, 1^^ 
couperet agira d'une autre manière; et le supplice des oreilles 
chrétiennes se prolongera jusqu'au moment où ces bizarres cla- 
meurs auront cessé. 

Les chanteurs de théâtre et de salon peuvent quelquefois atté- 
nuer, adoucir les aspérités cruelles de la prose rimée; à l'églisi 
il faut qu'elle éclate dans toute sa splendeur acerbe et ridicule. 
Rien ne peut être adouci, déguisé, masqué par une troupe in- 
disciplinée. Toutes les infirmités du texte seront étalées en pleii 
jour, avec une franchise, un aplomb de fakir, de mendiant qui 
montre ses plaies, ses difformités rebutantes afin d'exciter 
pitié des passants. 

Le résultat sera plus vicieux encore si l'on exécute ces can- 
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tiques à quatre parties. Quatre groupes seront alors occupés à 
lacérer^ estropier des paroles de quatre manières différentes. 
Les nombreuses strophes d'un chant religieux à quatre parties, 
ne sauraient être dites à la file sans inconvénient. Il faut en 
choisir une, en rectifier Tair d'abord, afin de l'ajuster parfaite- 
ment sur les paroles , et la dire deux fois à quatre parties : cela 
suffit. Il est impossible que l'auditoire découvre, suive le sens 
des autres couplets, si vous les exécutez en chœur avec croise- 
ment départies. Des solos, succédant aux ensembles, pourraient 
varier le discours, et venir en aide à l'intelligence des auditeurs. 
Esprit scindé f pourriez-vous bien me dire ce que c'est qu'un 
esprit scindé? — Rien n'est plus facile ; attendez un moment , 
le chanteur, achevant sa phrase stupidement coupée^ scindée, 
ajoutera les syllabes, les mots qu'il est contraint de vous refu- 
ser, disant : 

Esprit^Saint des cendez en nous! 

Dix volumes suffiraient à peine pour vous présenter les drô- 
leries, les cacophonies, les équivoques burlesques provenant 
des faux accents qui foisonnent en ces cantiques. Je dois être 
bref en mes citations. 

Près I dô mon | dï-vîn | maître (20 mètres.) 
Mon I cœur a | senti | naître. 

Les plus nombreux se plaisent à dire : Mon cœur en senti- 

tielle 

De I Sînâ I cet au | tel 

N'of I freu plus | leu spec | tacle. 
Sinacet est sans doute un mot hébreu. 

Et I mêlez- I vous â | nos cân | tiques 
En I dt-sant | vos hym | neux di | vins. 

Ici tout frappe à faux ; on entend Aimez-les vous. 
Par les I chants les | plus màgni | fïques. 

Croirez -vous que ce versicule ait pour correspondant, à 
l'entrée de la deuxième strophe^ les mots suivants, destinés à 
s'accrocher sur le début musical émis précédemment? 
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Oavrë I ton cœ&r | à l'àllè | grêsse. 

— On frappe à la porte ; ouvre-t-on? — Cœur à, me semble 
assez plaisant. » 

' Dû I Dieu de | Sî-6n j TâUë | grësse. 

Croirait-on que ce verslcule ait été fabriqué, cadencé! par un 
musicien élève de Listz? Ce diamant ne brillerait-il pas au mi- 
lieu des turlupinades religieuses du père Lambillotte et de ses 
émules infiniment burlesques? 

Bon pasteur^ aux. .... meilleurs herbages 
11 couduit ses jeunes agneaux; 

11 les mène aux plus frais ombrages^ 

11 les mène aux plus claires eaux. 

Voici quelques versicules empruntés au cantique où la pa.^' 
sion de N. S. Jésus-Christ est racontée dans un style parfait^' 
ment convenable au sujet; mais que les accrocs, les ressau ^ 
des mots, séparés ou brisés par de fausses cadences, frappe^^^ 
de ridicule. On attribue ce cantique à Fénelon ; il est chan^^^ 
sur ra*ir d'une chanson décemment lubrique de Riboutté, mi^ ' 
sique d'Albanèse; air qui n'en est pas moins touchant, nob^^^ 
et dévotieux quand on a perdu le souvenir de ses paroles infin '' 
ment profanes. 

Que ne I suis- | je là foù | gërê? 

Ajustez, s*il vous platt, la prose rimée suivante sur ce rbyth 
choisi, noté dans le Recucu de samt-saipicc. 

Au sang qu'un Dieu va répandre... 

Chrétiens qui venez entendre... 

Vivez et mourez pour luL.. 

Dans un jar din solitaire^ 

11 sent deu rudes combats; 

11 prie, il craint, il espère... 

Tantôt la crainte est plus forte. 

Tantôt Ta mour est plus fort. 

Que dites-vous de ces tantola, ne croirait-on pas que Tauteu 
veut nous douner de l'italien? En voici de plus ridicules où To 
verra des bis drôlement placés, (chcmin de la croix). 
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Venez et dé ployez vos ailes. 

]e qui nous dit : Venez aidera ployez vos ailes. 

Voilez ces blés. . . . sures cruelles. 

Les blés étaient^n mauvais état cette année. 

Et ce corps na-, et ce corps na- vré de douleur. 

Le soleil à ce crime horrible... 

S'émeut à, s'émeut à ce spectacle affreux. 

Et sa créa. ture insensible... 

Moi seul digne ob jet de vengeance... 

Jésus, puisse ain si votre image... 

Après ce que j'ai dit des saletés , des infamies prosodiques 
3t nos opéras, nos cliansons, nos romances^ une seule excep- 
I sont outrageusement dégradés, il semble qu'il soit impos- 
ée de trouver un prétendu lyrisme plus mauvais, une prose 
laillée plus discordante et plus vile. Oui, nos cantiques sont 
^re plus mal bâtis que nos romances, nos chansons, nos 
5ras, et cela devait être ainsi. L'ignorance des paroliers, 
Dptant avec les doigts au lieu de compter avec Toreille, cette 
lie raison a corrompu les trois genres de composition que je 
ns de nommer. Et nos cantiques ont trois raisons à nous 
poser pour justifier leur discordance inouïe, phénoménale. 

[. Ils sont calqués sur des airs d'opéras , de chansons , de 
Dances, modèles vicieux dont on a reproduit les fautes proso- 
lues avec une désespérante fidélité. 

[I. Le rimeur de cantiques, en reproduisant les fautes qu'il 
point remarquées, ajoute ses propres fautes^ et double au 
•ins le total de ces aberrations. Encore est-il nécessaire qu'il 
soit pas plus ignorant que son prédécesseur. 

iIL Plusieurs de ces cantiques sont parodiés sur des airs de 
Ion, où les notes se présentent sans paroles. Les vers musi< 
IX de ces airs seraient prêts à tracer, marquer le dessin, la 
iure des vers prosodiques; mais ces vers musicaux, il faut les 
fcevoir, et c'est ce que notre parodiste ne peut faire. Plongé 
s une mare d'incertitudes, il va compter les notes par ses 
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doigts, afin de nous donner juste un nombre de syllabes égal à 
celui des notes. Le pauvre homme ne se doute pas que la voix 
a ses coups d*archet comme le violon^ coups d'archet qui lai 
servent à lier deux, trois ou quatre notes sous un coulé. Voyez 
quelle abondance de syllabes parasites lui donneront toutes ces 
notes détachées de leur commune ligature. Dès son début, Tair 
est pris à contre-temps, ce qui le met aussitôt à contre sens; le 
vers, privé de sa rime féminine, est trop court, qu'importe si 
Touvrier maladroit prend sur le vers suivant la syllabe supplé- 
mentaire que la musique réclame. 

Aucune mélodie au monde n*est rhythmée plus énergique- 
ment, avec plus de franchise, de clarté que Y kir eu Drapeau, les 
tambours le jouent et tous le comprennent. Son rhythme dénué 
de mélodie suf&t pour le signaler à des milliers d'écoutants. 
Oui sans doute, mais ces écoutants ont des oreilles et le paro- 
diste est privé du sens auditif; il compte par ses doigts. Voici 
comment il arrange des mots sur cet air afin d*en briser le 
rhythme d'un bout à Tautre. Je vais écrire le cantique de la 
manière dont il est noté dans les recueils de Saint-Sulpice, ver- 
sion que Ton chante dans nos églises. Effroyable charivari qui 
met en fuite les chats de tout un quartier ; aussi les rats so 
promènent-ils en paix dans les temples chrétiens. 

I Tout n'est qûa vânï | té, Mên- j 

songe fragili | té. Dans 

tous ces objets di j vers Qu'offre à nos re j 
I gards Tuni j vers. 
I Tous ces brillants de | hors^ Cette pom | 
I peu, Ces biens ^ ces tré j sors^ Tout nous trom | 
l peu, Tout nous éblou | it^ 

Mais tout nous é | chappe et s'en j fuit. 

Je rends cet air à sa destination primitive, à son Drapta^i 
je vous en fais connaître le dessin mélodique, la mesure, eu lui 
donnant place dans mon orphéon militaire. 

I Vive â jamais la | France, j 
I Terre de la vail | lance ! | 
I C'est à sa confi | ance 
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Que nofis de | vôns ce dr& | peau. 
I Gage de la vie | toire^ | 
I Tous^ dignes de mé | moire, | 
I Vont soutenir sa | gloire^ 

Est-il un des | tin aussi | beau? 

le cantique, il s'agit seulement de quatre syllabes de 
ns un air de seize mesures, et cela suffit pour désorga- 
e fond en comble sa mélodie. Il n*en faudrait pas tant 
ieifidre ce but et frapper toujours à faux. Je remets cet 

ses pieds en liant trois notes sur victoi... re et sur 
.. re; la position des accents musicaux indiquait cette 
gracieuse qui doit amener si bien leur chute énergique 
e un peu brutale. 

i syllabes répétées à dessein par le niais, dans un couplet 
iitc do comte Albert, de Scdainc et Grétry, produisaient un 
lalogue à celui que nous offre le cantique précité. 

De vous aimer comme une tourterelle, 

Qui toujours fidèle^ 
it 

De vous, de vous aimer comme une tourte- 
relle, qui toujours fi... 

)éra-Comique en goguettes se moquait ainsi de lui-même. 
,it aujourd'hui plus beau jeu, s'il lui prenait cette fan- 

s souvient-il d'une traduction du Freyschotz où les chas- 
3ntonnaient leur chant de triomphe par cette ligne trop 
de deux syllabes : 

Est-il un sort préférable? 

; le chef-d'œuvre le plus réjouissant de ce genre , c'est 
irodie de la Romanesca, dout chaquc note porte une syl^ 
ans que son auteur ait eu le moindre égard aux notes 
violon coule de deux en deux. La Romanesea devient ainsi 
ette et bouffonne de mélancolique et gracieuse qu'elle 
n bredouillant : 

Aux échos des bois. 
Aux soupirs du feuillage. 
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Mêlez, charmants hautbois. 

Un doux ramage; 

Et par Tos accords, 
Sur la verte fougère 
Attirez la bergère 
Qu'appellent mes transports. 

Il est certain que si ramage est bien placé pour la cadence du 
premier quatrain, celle du second ne saurait tomber d'aplomb 
sur transports. Tous ces mots jetés au hasard sur une mélodie 
charmante, la défigurent au point de la rendre méconnaissable, 
et d'un ridicule inouï. Voici le mètre, la coupe des vers musi- 
caux de la BoOMlICMa : 

D'un amour tendre et fidèle 
Pour Isabelle 
Je brûlerai. 

Voilà bien 17 syllabes en trois vers, qu'un parodiste rem- 
place naïvement par quatre versicules formant ensemble 23 syl- 
labes; et le second quatrain, qui devrait être rigoureusement 
semblable au premier, en offre 25. 23 et 25 font 48 ; 17 et 17 ne 
nous donnent que 34, qui de 48 ôte 34, obtient un reste de 14. 
Quatorze syllabes de trop dans la première phrase d'une ro- 
mance I quelle fécondité malencontreuse! il faut pourtant qu'un 
chanteur emballe toute cette bourre, ce tas d'inepties sur une 
des cantilënes les plus gracieusement limpides que l'on puisse 
trouver. Et les Parisiens ne se révoltent pas, leurs journalistes 
ne fulminent point Tanathéme, lorsqu'on les traite comme des 
brutes en leur offrant une pâture que les marcassins domes- 
tiques refuseraient. Ne faut-il pas être à Paris, dans cette 
métropole de la civilisation pour avoir à signaler de pareilles 
énormités I 

Plus d'un idiot doit avoir essayé de bredouiller cette roimuicki 
si burlesquement travestie. C'est à ne pas y croire même en la 
voyant gravée, imprimée, publiée et signée I Achetez-la, vous 
la mettrez sous verre, c'est une pièce curieuse et digne d'êlre 
conservée. 

L'Égérie mystique de Fénelon, la muse du quiétisme, la belle 
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îuse M"* Guyon, enfermée à Vincennes comme si elle eût 
ngereuse pour l'État, y composa des cantiques parodiés 
s airs d'opéras. Elle chantait souvent : 

L'amour pur et parfait va plus loin qu'on ne pense : 

On ne sait pas, lorsqu'il commence. 

Tout ce qu'il doit coûter un jour. 
Mon cœur n'aurait connu Vincenne et la souffrance, 

S'il n'eût connu le pur amour. 

Gillol de Sainctonge , auteur des livrets de Didon , de 

tragédies lyriques, 1693, 94, composait des hymnes à 

us, c'est elle qui, la première, ajusta les paroles d'une 

)n à boire sur le prélude exécuté par les violons avant le 

• des Trembleurs d'isig, opéra de Lulli. 

Non, il ne m'importe guère, etc. 

ime la parodiste débute par un accent faux, j'abandon- 
ses couplets pour vous en donner d'autres écrits sous la 
d'une oreille plus délicate, plus exercée, et cependant 
3 à se tromper. 



Ces trois grands coquins de frères , 
Perûdes dépositaires 
Du diné de leurs confrères 
S^en mirent jusqu'au menton. 
Puis, ronds comme des futailles. 
Du corps &a^tant les murailles. 
Escortés de cent canailles , 
Us regagnent la maison. 

Le portier, qui les voit ivres. 
Leur demande où sont les vivres; 
— Bon, dit l'autre, avec ses livres , 
Nous prend- il pour des savants? 
Je m'en passe bien de lire. 
Mais, pour chanter, boire et rire. 
Et tricher la tire-lire, 
Oh! pour cela je m'entends. » 

yez-vous un air de violon fait par Lulli depuis deux siècles. 



p 
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révélant, prescrivant la cadence et la triple rime féminine à 
M"^ de Sainctonge , à Collé , comme à tous nos vaudevillistes. 
Douterez-vous encore du pouvoir des vers musicaux réglant k 
marche des vers poétiques? Il serait bien facile de mettre au 
point les vers de Collé, de leur donner ce rhythme parfait dont 
nos poètes ont toujours ignoré la nécessité. Rhythme dont nos 
airs de ballet offrent seuls des exemples. 

Si le roi Louis XY chantait avec la voix la plus fausse de son 
royaume, Jëliotte et J.-J. Rousseau nous l'ont affirmé, Sa 
Majesté ne devait pas toucher juste en mesurant ses vers. Le 
couplet suivant est pris dans une chanson spirituelle et joyeuse 
qu'elle rima sur nos premiers parents. 

Il buvait de l'eau tristement 

Auprès de sa compagne^ 

Nous autres nous chantons gaiment 

En sablant le Champagne. 

U n'eut qu'une femme avec lui^ 

Ëncor c'était la sienne; 

Ici je vois celles d'autrui 

Et ne vois pas la mienne. 

L'air étant celui du »«» redoublé, les 2% 3» et 6" vers sont 
parfaits. Trois sur huit, c'est bien assez pour un roi, ses 
rivaux en poésie ne faisaient pas toujours aussi bien. 

Revenons à la raison n^ II. 

Comment voulez-vous qu'un rimeur de pieux cantiques écrive 

des strophes régulières , quand il choisit des patrons viciés, 

ridicules, et c'est d'autant plus aisé qu'ils le sont tous, sans la 

moindre exception; comment arriver à faire des vers lorsqu'on 

les calque sur une prose dissonante, inerte, sourde, telle que T 

celle-ci ? j,^ 

ma ten | dreu mu | sette! 1 ^ 

La Harpe. I 

Que ne | suis- | jeu la fou | gère? 1 

RiBOUTTÉ. Il, 

Dans le | sein du | nen cru- | elle. I ^ 

Desfontaimes. l'Amant statoe. 1 .. 
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Ne I savons- | mus \ pas que Ti ] ton 

Ra I jeunit \au\ près de l'Au | rore? 

DuvAL^ le PrIsonDfer. 

Rien n'est plus clair : le bonhomme allait pattre au pré de 
TAurore. 

Rien^ \ten die a | mour^ ne ré ] siste à tes | armes. 

Marsolibr, Guinarc. 

Tous ces cantiques français que vous voyez imprimés, annon- 
cés, affichés, en feuilles, en recueils surtout^ en recueils! sont 
également défectueux, mauvais^ détestables. Un des fabricants 
de cette marchandise pousse la naïveté, la bonhomie, jusqu'à 
faire l'aveu de son ignorance complète, en nommant le profes- 
seur qui lui fait ses accompagnements I comme s'il était pos- 
sible de produire autre chose que des banalités, des misères^ 
des platitudes, quand on s'avise de créer une mélodie et de la 
conduire sans inventer et pressentir en môme temps l'harmonie 
qui doit la colorer et la soutenir! 

Il existe chez nous une infinité de barbouilleurs, de profana- 
teurs du service divin, de blasphémateurs rimants ou croque- 
notes, dont le zèle stupide ou l'esprit mercantile empoisonne 
sans cesse les fidèles en leur donnant des cantiques d'une plati- 
tude phénoménale, et qu'il est impossible de chanter juste et 
d'aplomb, parce qu'ils sont notés faux, et qu'ils sont boiteux. 
Le dirai-je? Le croira-ton? La plupart de ces profanateurs sont 
des ecclésiastiques, et Ton en voit qui font acte d'humilité chré- 
tienne jusqu'au point de publier et de signer de semblables 
inepties , qu'ils enrichissent de leur portrait ridiculement bu- 
riné. Ce n'est pas tout, ils vont user du crédit immense qu'ils 
ont sur leurs ouailles, pour leur prescrire de chanter et par 
conséquent d'acheter ces caricatures poétiques, musicales et 
religieuses. 

La majesté, la décence de notre culte ne permettent plus que 
l'on appende aiux murs des temples chrétiens de pieuses images 
grotesquement figurées, lesquelles, bien loin d'ôlre un objet 
d'édification, prêtaient à rire aux fidèles eux-mêmes. Des can- 
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tiques pitoyablement écrits, disloqués de telle sorte en leur prose 
barbare que les exécutant» sont forcés de les massacrer en les 
chantant, ne sont-ils pas des caricatures aussi burlesques? Ne 
devrait-on pas les cacher^ les enfouir d^ns les sombres demeures 
où Ton a relégué les ex-voto ? 

Mais non. 

La fièvre de plain-chant qui brûle, qui dévore tant de zelanti 
furibonds^ suant à froid, se battant les flancs en attendant de 
s'escrimer à coups de missels, dont Tavidité mercantile fabrique 
de Irop nombreuses éditions. Cette fièvre de psalmodie sera 
bientôt calmée par rhomœopathie. Une bonne et plantureuse 
ventrée de plain-chant guérira subiià de la plainchanomanie, et 
les cantiques ne seront pas démonétisés, bien au contraire \ 
l'ennui causé par la psalmodie va les ragaillardir. Si je vois des 
flots de bouillon , hrodo lungo , à boire dans ces éditions de 
chant grégorien établies à grands frais, j'aperçois les avîuatag^s 
prompts, lucratifs et presque sans dépense d'une édition d^ 
cantiques choisis et mis en vers bien ajustés à la musique* 
Tous nos ecclésiastiques ont fait des vers latins; je leur don: 
la gamme du travail qu'ils pourraient exécuter sans peine, 
les avertissant néanmoins de n'entreprendre la correction 
paroles qu'après avoir rectifié l'air, trop souvent dégradé st^^ 
plusieurs points, afin de le faire cadrer avec le texte littéraic^^ 
primitif et profane. Comme j'ai fait pour les romances d'Héién- 

de Gainare, et ICS airs de Zémlre et Azor, d'Anacréon chez Polyrrat' 

cités parmi les exemples donnés à la fin de ce livre. 

Je n'ai pu découvrir qu'une seule romance dans tout le fatra—- --' 
spirituel, mais anti prosodique, inchantable de nos parolien 
Cette unité précieuse, que je n'ai pu trouver pour la chansoi 
va me faire défaut pour le cantique. Procès-verbal de careni 
qui doit me servir d'excuse; veuillez bien me pardonner Texh 
bition de quelques exemples de ma façon. 

YEm SANCTE-SPIBITUS. 

Air de la romance de Gulnare, Rienj tendre amowr. 

Di I vïn Es I prît, viens lê | gnër êa nos | Slmes, 
Descends sur nous, daigne entendre nos vœux ! 



A 
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Que notre amour^ épuré par tes flammes , 
Nous ouyre un jour le royaume des cieux! 

tte invocation, devant être brève, n'a qu'une seule strophe. 

psalmodie, ce chant grégorien, objet- de tant de vœux 
sincères, de tant de vaines recherches, de graves dithy- 
es dont le public ne prend aucun souci, plain-chant que 
prétendez ressusciter bien qu'il ne soit pas mort, si j'étais 

érudit , assez heureux , assez malin pour vous le rendre 
et gaillard, dans sa vigueur et pureté natives, qu'en feriez- 
? Car, en toutes choses, il faut considérer la cadence 



k 

f 



1 trouverait-on les fonds nécessaires pour rémunérer 
nte mille professeurs capables d'endoctriner quelques mil- 
de routiniers indociles, munis, à vos frais, de livres nou- 
(, qu'ils ne liraient point; vous çn sayez la raison. Et 
ue, dans une paroisse opulente, vous auriez réuni vingt 
Qodistes réglés sur votre nouvelle gamme, ne vous faudrait- 
\ disséminer autant d'huissiers dans les nefs pour imposer 
36 aux fidèles, prêts à mêler indiscrètement leurs voix dis- 
ites à celles des chantres savants? En supposant que vous 
iez réunir un chœur complet, toute une assemblée de chré- 
exécutant vos psalmodies réformées , croyez-vous qu'elles 
liraient un effet assez remarquable, assez incisif pour être 
par un nombpeux auditoire, au point de lui faire distio- 
l'église où l'on chante x^rai de celles où Ton chante faux ? 
issez aller, comme disaient les hérauts en ouvrant la car- 
dans les tournois; laissez aller, ne tentez pas une réforme 
près impraticable, et dont le résultat heureux serait nul 
i moins resterait inaperçu. 

LA FOI, L'ESPÉRAtfCE ET LA ÇliiARlTÉ, 

^our chanter avant le Sermon* — Mots et notes de Castil-Blaze. 

I Viens â | nous pà | rôle c§ | lêsle ! 
Et répands ici tes bienfaits; 
Vierge sainte fais qu'elle reste 
Dans nos cœurs gravée à jamais! 

17 
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Fais tomber la manne divine 
En des âmes dignes de toi; 
Flamme pure nous illumine^ 
Et vient ranimer notre foi. 

Guide-nous au but du voyage^ 
Vive étoile^ éclair du matin; 
Sauve-nous d'un triste naufrage^ 
Montre-nous des cieux le chemin. 
Du Très-Haut qui venge l'offense. 
Éloignant de nous les rigueurs , 
Fais qu'un doux rayon d'espérance 
Porte ses clartés dans nos cœurs. 

Mère tendre, mère admirable. 
Daigne encore nous protéger ! 
Prête -nous ta main secourabie 
Quand viendra llnstant du danger. 
L'univers bénit ton empire, 
Source d'éternelle bonté. 
Ton exemple heureux nous inspire 
Pour nos frères la charité. 



ALLELUIA. 
Air : Chatteur diligenh chœur de Robln-des-Bols. 

Trî I ômphë, vïc | tôire! 
Du Christ, roi de gloire. 
Gardons la mémoire 

D'un I joîir sï | beau. 
Là I mort y là 35uf | frânce 
Cède à sa puissance; 
Vainqueur, Dieu s'élance 
Du fond du tombeau. 
Brûlant de ses flammes, 
Trésor de vos âmes , 
Venez, saintes femmes. 
L'époux n'est plus là. 
AUëltii', âUëlûl', àUêlûi', âllëlùi | â! 
Cb&n I tons, chân | tons &1 1 lêlûi | a. 
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Pour nous plus de peine. 
Disait Madeleine; 
Parole certaine^ 
Besurrêxit. 
sainte allégresse! 
Divine tendresse ! 
Dieu tient sa promesse 
Connue il Tavait dit. 
Brillant de lumière. 
Un ange en prière. 
Assis sur la pierre. 
Joyeux, vous dira : 
AUdui', cUlelui', dllelui', aUeluia! 
Chantons , chantons aUduiOm ^ 

ces mots : Chœur de Bobin-^cs-Boto, je vois des nerfs se cris- 
, des poils se hérisser; j'entends des cris d'indignation 
per d'ânathéme l'audacieux qui vient faire éclater dans nos 
pies un chœur déjà, chanté mille fois sur les théâtres, 
yez-vous, gens de bien, que je me plaise à produire cet air, 

vous dites profane, avec des paroles sacrées, afin d*exciter 
G colère, afin d'accaparer vos critiques pour m'en faire hon- 
r ? Croyez-vous que je vienne tout exprès vous offrir une 
ision nouvelle de répéter vos phrases faites, vos refrains, 
poncifs stéréotypés ? Non sans doute. Ce n'est pas pour vous 

je travaille, et me soucie infiniment peu du qu*en écrira- 
^P Les opéras s'en vont à tire d'aile, ils s'évaporent, s'éva- 
issent comme la brume aux rayons du soleil, mais l'Église 
e, Sacerdosin œt&mum! Moïse s'empara des vases d'or bien 
fanes I des Égyptiens, et les rendit sacrés en les posant sur 
tel du Tout-Puissant. Oserai-je vous dire que la statue de 
H Pierre, dont les fidèles ont usé l'orteil à force de le baiser, 
t la statue, tout aussi profane! de Jupiter-Olympien, avant 
igurer dans l'admirable et somptueuse basilique de Rome, 
s la métropole de l'univers chrétien? Lisez les pères de 
?lise» lisez surtout saint François de Sales... Mon, je préfère 
B retenir dans les sentiers mieux connus des critiques liité- 
'es, en vous disant, avec le comte de Tufière : 
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Monsieur le garde-note, oui, l'argent nous soutient; 
Biais nous purifions la source dont il Tient. 

Destouchbs^ le Glortenx. 

Dans vingt, trente ou quarante ans, Bobtn-dcs-Bois sera com- 
plètement oublié; les érudits seulement conserveront le précieux 
souvenir de ce chef-d'œuvre, et TÉglise aura fait la conquête 
d'un chant joyeux pour les fêtes qu'elle doit célébrer avec une 
sainte et vive allégresse. Qui vous a dit que l'hymne filiiet 
filiœ, que la sublime préface de la messe n'étaient pas des chants 
empruntés aux tragédies d'Euripide et de Sophocle? Mettons sur 
table les nombreux recoeilis de cantiques de Saint^Sulpice, etc., 
etc., etc. Je les chanterai tous, et vous me signalerez à l'instant, 
si vous le pouvez, l'origine des airs, des timbres sur lesquels ils 
ont été rimes, disant à propos I — Chœur de la BeHc Anène, du 

D<§ertcar; trio de Féltx, d'OBdlpe à Colonc ; quatUOr de LncUè; dUO 

des viditandiBcit, eutendez-vous ? des vistuindtneB! romance, de 

Lodotofca, de Panl et Virginie, de Blalte ei Babei, de BcnaM «'âst, de 
OamUle, d'Asénita, de GniMire, de la HoMère «e Salency, de rAnua^ 
Jaloux, du MAonnier, d'Arl«llaiit, de Ime^b, de Ti^Baiit statue, de 

cMtotan, du Barbier de sé^ue, il y en a deux, Celle de Beaumar- 
chais et celle de Paisiello, deux cantiques, etc., etc.; chanson 
d'ivrogne de maître Adam, chansons galantes d'Albfiinèse, de 
Monsigny, de Plantade, de Martini, de Berton, de d'AlTimare, 
de Catruffo, de Blangini, d'Amédée de Beauplan, de Romagnési, 
de Masini^ de Casiil-Blaze même, et cent autres, sans compter 
les airs patriotiques et les voix*-de-viUe. Tons ces airs, ou du 
moins presque tous , nous les trouv^ens estampés dans la €U 
du Cadeau , recueil peu religieux. 

Ces chants^ jadis profanes, aujourd'hui purifiés par des flots 
d'encens et demyriiie, ces airs sont acquis àFfiglise. Lecbceiir 
de B«btii-iie§4oi«, allègre et franchement cadencé, rhylhmé, doit 
avoir son tour ; il l'a même déjà dans le midi de la France. H 
y est exécuté >d'une manière flambante, entraînante, à six voix: 
deux sopranes, deux ténors et deux basses, avec ie secours fugi- 
tif d'un diapason ; il y est exécuté par un peuple de fidèles. 
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— Avec cet air on fonderait une religion. » Ce n*est pas moi 
qui parle, mais un ecclésiastique, membre de nos académies, 
l'abbé Arnaud, en citant un air d'iphisénie en Anude. 

Si je n'avais l'honneur de vous dire que iSainte cité^ demeure 
permanente, l'un des cantiques les plus religieusement suaves 
de notre répertoire, n'est autre que la sniMCMe an kord «a Lac, 
brunette de Goulé, musicien de Rouen, le sauriez-vous? 

Tout n'est que vanité, fragilité, tout lasse, tout passe, tel est 
le sort des œuvres lyriques mondaines; elles acquièrent un 
brevet de longue vie, une espèce d'éternité lorsque l'Église les 
adopte. Les titres des chansons, des romances, des opéras, les 
noms mêmes de lei^^rs aute^iAr^ ^ppt ootiUéfi» âiffugtre nives, les 
cantiques survivent; ils sont coulés en bronze dans la mémoire 
des nations. Tels ces vases étrusques sur lesquels on voit le 
dessin de tableaux dévorés par le temps, et dont il nous est im- 
possible de connaître les auteurs. 



XVII 

M LA MfJSIOVB EBLIOIBCSB POPVLAIEB. 



A son retour de Vienne, Cherubini est atteint d'une maladie 
nerveuse qui met son existence dans un tel danger, que les 
journaux annoncent sa mort. A Varsovie^ un service funèbre 
pompeux et solennel est célébré pour le repos de l'ame de Che- 
rubini. On rendait à notre musicien ce qu'il avait fait pour son 
confrère en écrivant le cbant sar la mort de Baydn, un an avant le 
décès de Tauteur des Symphonies et de la création. Les gazettes 
allemandes Pavaient annoncé, notre Conservatoire s'apprêtait à 
gémir en ut mineur sur ce funeste événement, quand on dé- 
mentit la nouvelle. Mais, hélas I le chant de mort ne resta paB 
longtemps en portefeuille. 

Après deux ans de souffrances, Cherubini, se trouvant unpe* 
mieux, alla passer quelque temps à Chimay, chez M. de Gara- 
man ; Auber était de la partie. Depuis deux ans, Fauteur d 
liodoiska» des Deax loomécs, de Faniska n'avait écrit une note; 
c'était en 1808. Auber lui conseilla d'essayer de composer pou 
se distraire et voir si la maladie n'avait point affaibli sa verv< 
et son talent : — Vous n'avez pas de livret d'opéra, faites un 
messe, lui dit M. de Caraman, nous l'essayerons ici » 

En effet, Cherubini se mit à l'ouvrage et réduisit à trois I 
nombre des voix récitantes et chorales, pour se conformer au 
moyens d'exécution dont il pouvait disposer. Il écrivit le Kyri^ 
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Gloria de sa messe à trois voix ; ils furent chantés avec or- 
lestre à Chimay ; madame D'uchambge, à qui nous devons de 
liesromancesy tenait la partie de soprano. A son retour à Paris,, 
herubini termina cette messe. 

Le maître n'avait que trois voix à sa disposition ; il voulait 
3rire une messe, il fallait bien qu'il réduisit le nombre de ses 
arties vocales à trois. C'était augmenter les difficultés du tra- 
ûl ; chanter noblement, avec grâce et former une bonne har- 
monie vocale» trop souvent incomplète, dans les conditions que 
auteur avait acceptées, demandait toute l'adresse du savant 
)mpositeur. Cette messe, nous la chantions au Conservatoire 
siDs les classes, avec accompagnement de piano, la mode l'avait 
itroduite dans les salons; c'était à merveille, trois ou six voix 
exécutaient à ravir; mais à Téglise elle ne pouvait conserver 
^us ses avantages. Il fallait renoncer au secours des contraltos 
i des seconds sopranos ou lancer toute cette compagnie de 
ente ou quarante voix dans les hautes régions du premier 
^prane, et lui faire attaquer et soutenir les la de in excelsis 
eo. 

Presque toutes les messes avec chœur et symphonie sont 
'rites à quatre parties : premier et second soprano, ténor et 
isse. Les sopranes sont bien classés, mais il reste un vide entre 
ténor et la basse, Téchelle vocale est interrompue sur ce point. 
)tre ténor doit être franc, loyal, et fournir au moins des la 
nores et limpides. En trouve-t-on beaucoup de ce genre? 
lurriez-vous en mettre une trentaine sur le front de bandière? 
lire basse doit être nécessairement profonde et faire vibrer 
moins le sol grave. Possédez-vous cinquante de ces basses 
Stesà soutenir les ténors et les sopranes qui les dominent? 
ioutes ces questions, vous me répondrez que Torchestre^est là 
iir boucher les trous que les ténors et les basses peuvent lais- 
' remarquer dans leur domaine sonore , que les bassons, les 
'S, les clarinettes, en leur diapason grave, les violoncelles 
irniront de riches suppléments, un secours' utile aux ténors 
nme aux basses vocales. D'accord» mais en parlant ainsi vous 
pposez que Torchestre existe, qu'il est prêt à manoeuvrer 
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daB8 nos temple^ avec une armée de chanteurs. L'orchestre a 
donné sa démission, il n*apparatt à l'église qu'u&e ou deux fois 
par année, s'il n'y a dans la capitale du inonde civilisé quelque 
compositeur prêt à sacrifier huit ou neuf mille francs po«r 
Texécution toujours faible d'une messe... — ^Pourquoi faible? 
n'avons-nous pas des chanteurs» des symphonistes admirables? 
— Sans doute» mais comme une répétitimi coûte deux mille 
francs, l'auteur, peu satisfait de la première épreuve, s'arrête 
en gémissant, consulte sa bourse, et veut bien se coBtenter 
de l'espoir que tout im correctement au jour solennel de Y&à- 
cution. Cette espérance» hélas I est sans cesse èrisée. 

Pour qu'une musique à grande tf oupe soit bien dite, il faut 
qu'on ait battu le fer avec une ardeur brûlante, et pourtaDt 
calme, raisonnée, opiniâtre. Pourquoi l'exécution de la Société 
des Concerts est-elle si parfaite ? d'où vient cet ensemble prodi- 
gieux, magique? Du talent des virtuoses d'abord, mais surtout 
des répétitions faites avec zèle, avec un soin prudent et minu- 
tieux. Vous me direz : — C'est bien étonnant I ils savent toutes 
les symphonies par cœur, ils les joueraient en dormant. « Er- 
reur I la symphonie que l'on exécute au Conservatoire, quoique 
déjà dite cent fois précédemment, n'en est pas moins rép^ 
avec un soin extrême ; et si quelque artiste n'a pu manœuvrera 
cet essai, que plusieurs croiraient inutile, cet artiste, malgré 
son habileté reconnue, éprouvée, ne sera point admis à figurer 
au concert. 

L'exécution, avec chœur et symphonie, d'une messe pour cé- 
lébrer la fête de sainte Cécile, du Stabat Mater de Rossini dans 
quelques villes des départements, cette exhibition faite une fois 
par an, quand on la fait du moins, signale sans doute la présence 
de l'orchestre dans nos églises, mais comme un accident, un cas 
fortuit, un secours sur lequel on ne peut compter. L'orchestre 
a donc aussi donné sa démission pour le service des églises de 
la province. Reste l'orgue, trésor d'harmonie religieuse, mais 
cet orgue est-il partout un orgue? N'est-il pas remplacé par un 
physharmonica plus ou moins asthmatique, propre à donner le 
ton sans pouvoir le soutenir, puisque l'éclat d'une vingtaine de 
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voix le coBdamiie aa sUeiice ? S'fl continue de parler, on ne peut 
plus l'enlendre ; ce qui ne vent pas dire qull soit inutile. Ge> 
pendant, comme l'oi^e réel et bien sonnant, l'orgue fictif 
même ne figure pas dans toute^nos églises, sachons nous passer 
d'un secoufB précieux, afin que nul obstacle ne puisse arrêter 
nos chant& Un diapason, tel est le seul instrument que nous 
aurons pour régler l'intonation des voix. Elles doivent se 
suffire h dks-mémes , nous les disposerons de telle sorte que 
l'édifice harmonique sera complu et bi^ échelonné. 

Premier et second soprane. 

Premier et second ténor. 

Baryton et basse. 

Au moyen des seconds ténors et des barytons, j'emploie toutes 
les voix masculines qui ne peuvent pas monter et celles qui 
n'ont pas la faculté de descendre. Ma conscription frappe sur un 
peuple entier, tout organe devient propre à figurer dans le 
chœur. Les diapasons de ces voix étant rapprochés, les chan- 
teurs exécutent sans peine leurs parties, dont le nombre est assea 
grand pour que le compositeur évite les sauts, les croisements 
inévitables à trois comme à quatre parties. Ces croisements se- 
ront pratiqués, si le dessin mélodique les rend nécessaires pour 
certains effets. Le défaut capital de la musique vocale privée du 
secours des instruments, c'est la langueur, une sorte de mono- 
tonie amenée par l'abus des adagio^ des andante. On ose peu 
se lancer dans un allegro, de peur de culbuter ; d'ailleurs, si 
quelque trait en grosses notes arrive dans cet aUegro^ son carac- 
tère se perd, Valkgro devient (tdagio pour un instant, parce 
que sous ces notes larges il n'y a point un bourdonnement 
animé de violes, de violonceUes, de violonars qui maintienne le 
rhythme, le mouvement de V allegro^ et prévienne ainsi toute 
méprise de l'auditoire. 

Mes six veîx classées de cette manière, je traite leurs parties 
comme on traite celles d'un orchestre. Un solo trouvera son ac- 
compagnement dans trois, quatre ou cinq voix qui soutiennent 
la voix principale sans l'offusquer et la couvrir. Dans un réeit 
énergique et brillant, un ténor, un soprane pose sa mélodie sur 
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Ib accivis pfaqafs da dbamr figurant on riiytliiDe bien carac- 
lémé. D'teircs 16k ib diaal de cigale, un monotone battement, 
pédile intérieure, Tient animer des tnîls en grosses notes qne 
lessopranes et ks bosses fMt'desondreon monter ens'ap- 
pa3pant sur ces mitiesx d*ane agile maïs opiniâtre immobilité. 
Les baaes, ks barytons formant deux groopes séparés, imitent 
parfûlement les TîokNurs, les liolonfeiles. Divisant une ronde 
en boit crocbes, ils se reniaient la balle d'une mesure à l'autre, 
rqjffenant haleine sar des panses mén a g é es adroitement, et les 
sopranes, les ténors mancravrent dans les hautes régions, 
comme le feraient des hantboîs, des bassons , posant leurs 
tierces on leurs sixtes sur le bourdonnaient riiytbmiqoe des 
Tîolonars, des Tiok>ncelies de Tordiestre. 

(Test afin de rendre FensanMe yocA font à fait complet, et la 
musique d'une exécution infiniment plus focile, que j'écris une 
messe à six parties, réelles quelquefois gr&ce aux croisements. 
Les Toix se coudoient, se tiennent par la main, dies s'égarent 
diffidlemoit; chacune reste dans sa portée et peut soutenir long- 
temps le discours sans fatigue. Toutes les voix sonnantes vien- 
nent figurer dans un cherar où deux genres de basses et de ténors 
sont admis comme ks deux sopranos. 

Les glorieux fondateurs de la suUime et vraie musique d*é- 
glise, n'écrifant que pour les roix, ont toujours donné dnq ou 
six parties au moins à leurs compositions. Je pourrais en dter 
dont le nombre de voix s'élève jusqu'à seize et plus encore. La- 
lande écrivait à cinq parties vocales, et pourtant ses motets 
étaient soutenus par la symphonie. Nos chœurs d'opéras sont 
aujourd'hui presque tous disposés pour cinq et même pour six 
voix, bien que l'orchestre leur prête son appui. Nos maîtres 
ont adopté ce système dont l'excellence est démontrée. En effet, 
si vous possédez seulement quatre chanteurs, il est tout simple 
que vous ne donniez qu'un pareil nombre de parties à votre 
cbceur, mais si trente, cinquante, cent voix sont à votre dispo- 
sition, ayez soin de les grouper de la manière la plus favorable 
pour l'émission libre du son et la plénitude si précieuse del'liar- 
monie. Dans une armée, que dis-je? dans un régiment vous 
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avez des graaadiers, des compagnies du centre, des voltigeurs^ 
des sapeurs ; et, pour compléter la symphonie, un escadron de 
hussards, une batterie de campagne viennent faire leur partie 
dans roccasion% Chacun manœuvre avec énergie et prestesse, 
parce que chacun doit exécuter les notes qui sont dans sa voix 
et les traits qu'il a vivement travaillés à douze comme à dix 
temps. 

Les chœurs disposés pour quatre voix masculines, chœurs 
bien écrits et d'une exécution parfaite, admirable, ne peuvent 
charmer longtemps leur auditoire. Il faut nécessairement que 
l'exhibition de ces quatuors soit brève. Le premier nous en- 
chante, le second nous paraît moins agréable, le troisième com- 
mence à fatiguer notre oreille ; et si les exécutants ne font pas 
retraite après le quatrième, ils seront abandonnés par leurs 
écoutants. Vous me direz que ces chanteurs s'amusent et pren- 
nent peu de souci de l'assistance. Ils s'amusent, il est vrai, mais 
non pas tous. Le diapason des voix masculines est trop resserré; 
n'embrassant que deux octaves, il faut réserver au moins une 
sixte au ténor, afin que la mélodie, dont il est presque toujours 
Tunique possesseur, ait un espace libre^our se dessiner. Les 
autres voix se trouvent ainsi retenues au rez-de-chaussée, à la 
cave, pour y murmurer trop souvent des accords plaqués qui 
soutiennent le motif ténorisé. Les chanteurs condamnés à cette 
œuvre insipide et servile s'amusent à peu près comme les Indiens 
qui marchent en mesure sous le palanquin d'un nabab. 

Un chœur privé des voix incisives, argentines des sopranes 
semble couvert d'un voile sombre : tel serait un orchestre com- 
posé seulement de violoncelles et de bassons. Il nous charme- 
rait, sans doute, pendant cinq minutes; mais quelles jouis- 
sances nous seraient préparées si l'orage, les trompettes, le 
presto furibond de Guillaume Teu ne succédaient point à ce 
prélude tranquille et vaporeux de l'ouverture de cet opéra su- 
blime. Le quatuor de voix mâles estd'un très bon effet dans une 
chapelle, ou bien au dessert d'un joyeux festin, à l'improviste 
dans un bosquet, sous les fenêtres de quelque dilettante ; il ne 
saurait figurer sans désavantage dans une église, même avec le 
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secours de Torchestre, témoin le Requiem de GberubiuL On sait 
que ce uiattre fut de nouveau forcé 4e restreindre scm ^(Bur 
vocal pour obéir & des règlements abswdes. 

J*ai composé beaucoup de quatuors pour des voix mascuUses. 
Ge genre me plaisait à cause des tuyaiux admirables que j'avais 
à ma djepositioa : deux piremiers ténors brillants et sfoga^ 
deux basses dont une faisait vibrer le si bémol grave du ^m 
et montait aiu /a, Tauire ne commi^Qait qu'au ré, succédaot 
à Vtu profond du violoacdle. Le cbœur de la F»r€t et séma- 
Au nffnal êoyem prSt^, que j'ai fait applaudir à rodéoD> au 
Conservatoire de Paris, était une facétie écrite pour mes vir- 
tuoses; le bourdonnement des voix graves imitait le sondes 
clocbes, et le téaor faisait un appel aux bergers. 

Varmif « sowià la campanay 
L'mb' a dùuirà Im ïÀber^vn, 
lÂ cabr^ an picà de la bana. 
Faut li menar dins lou valoun. 

Avec des extrêmes si biai avitaillés^ il était facile de trouver 
deux seconds ténors, deux barytons excellents pour teair les 
parties médiaires. Mfuee magie^ du premier duo de ii« i»^ 
aurore , avec des paroles ajoutées aux parties de violons, Ym- 
dantâ de Touverture du o«iife «e Bi««a«y parodié ; le ténor, la 
basse disant les parties du premier et du second cor en ré, pro- 
duisaient un effet charmant. 

Le quatuor masculin, déjà riche d^harmonie en ses deux 
octaves, va former un clavier splendide avec les sopranes qui 
viennent poser une octave brillante sur cette base précieuse, 
et doubler une quinte au grave. Le compositeur peut alors 
disposer de trois chœurs, il peut les combiner avec adresse, 
obtenir des contrastes en opposant un chœur médiaure à ehacnn 
des chœurs formés avec les voix extrêmes^ réunir ces trois 
chœurs pour les séparer de nouveau, passer d'une combinai- 
son à Tautre jusqu'à Tensemble général. 

Cette manière de traiter les voix comoie des instruments d'or- 
chestre, de maintenir le rhythme, la vie dans les milieux, lors- 
que les sopranes, les basses restent immobiles, et vice vmii 
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m'a fut obtenir des résultats Burprenants. Les moïses ^harales 
ainsi disposées, se tenant par la main comme six personnes qui 
traversent un gué, formant des groupes diversement caracté- 
risés, des ensembles, et ne pouvant perdre le ton, qu'une ou 
deux voix conservent toujours, afin que la troupe entière vienne 
saisir le fil d'Ariane, et s'attacher au repère qui sonne à son 
oreille. Cette manière d'écrire, que le hasard me fit trouver, 
assure l'aplomb, l'ensemble d'une armée de chanteurs, rend le 
secours de l'orchestre inutile et permet de considérer l'orgue 
comme un objet de luxe. Je me garde bien de proscrire cet in- 
strument admirable; au contraire, et j'ai soin d'ajouter un ac«- 
compagnement d'orgue aux compositlonis que je publie, quoique 
les parties vocales ne le réclament point. Cet accompagnement 
sert au moins pour les répétitions au clavier. Il est des circon^ 
stances où l'orgue ne saurait marcher avec le choeur : dans une 
procession, par exemple, un pèlerinage à quelque chapelle de 
campagne. 

Il faut pourtant que je vous dise comme quoi je fus lancé dans 
la musique religieuse, pour composer, arranger, parodier tout 
un répertoire immense, flambant, ravissant. Ces épithètes vont 
trouver bientôt leur justification. En 18M), je pris un congé de 
vingt mois, j'avais besoin de repos et j'allai m'établir à-n-Avi- 
gnon. J'habitais mon hôtel de Cluny, voisin du petit séminaire. 
A peine installé, je reçus la visite des professeurs du séminaire, 
état-major musicien commandé par M. l'abbé Peytié, le Choron 
de notre époque, ayant la foi qui fait marcher les montagnes et 
chanter les caniches. Quelques jours avant tes solennités que le 
calendrier amenait, ces dilettantes religieux venaient me de- 
mander un motet spécial pour la fête annoncée. Après en avoir 
composé quelques dizaines, j'imaginai de parodier en latin, en 
français, des fragments de symphonie, de sonates et même des 
airs, des chœurs d'opéras. J'avais à ma disposition cent cin- 
quante voix de toute espèce, manœuvrant admirablement sous 
la direction de M. l'abbé Peytié. MM. les abbés Pinatel, Wicdas 
et Baret, lieutenants, <^mmandaient une escouade chacun et 
surveillaient, retenaient les groupes exécutants dans tm ordre 
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parfait» Beaucoup de ces virtuoses n'étaient pas musicieDs»mâis 
ils savaient lire à merveille le plain-chant et connaissaient le 
mécanisme de ses tons. Ils transposaient leurs parties et les no- 
taient en musique, il est vrai, mais avec les suppressions d'ac* 
cidents qae permet le plain-chant. Moyen ingénieux qui range 
à rinstant les plain-chanistes parmi les musiciens. 

Un grand nombre des morceaux que je leur donnai furent 
distingués, goûtés, applaudis in petto; mais une mélodie 
de Goulé » musicien de Rouen , la sdismwc au bord «a uc, 
romance adoptée par TEglise et devenue cantique avec ces 
paroles : Sainte cité^ demeure permanente^ obtint un succès 
prodigieux. J'en avais refait les stances pour les rhythmeretles 
amener d'aplomb sous les notes. Sur un chœur en accords pla- 
qués et d'un rhythme régulier, chœur d'une extrême douceur, 
où les cent cinquante voix d'accompagnement semblaient sor- 
tir des caveaux de l'église^ se posait un soprano enfantio déli- 
cieux, qui disait la première phrase jusqu'au repos de domi- 
nante. Divers dessins' confiés aux basses, aux ténors, amenaient 
Texplosion du chœur et la cadence finale. À la dernière staDC3, 
un ténor, un baryton,^ une basse concertaient avec le soprane 
récitant. J'ai donné ce morceau dans un recueil publié sous le 

titre de Moti «e Harl*. 

Après une longue suite de motets, mes chanteurs ambitieux 
me dirent : — Majora canamus, faites-nous une messe. » Je 
n'osais pas entreprendre cette œuvre immense, tout un drame 
en cinq actes, que des voix devaient exécuter sans fatigue, 
n'ayant pour soutien qu'un diapason. C'est alors que j'eus re- 
cours à tous les artifices du métier pour attaquer sans péril les 
rapides mouvements du Christe eleison, du Cum Sancto Spi- 
ritu, du Resurrexit, de VEt vitam venturi sœciUi\ du Benedio- 
titë final du Sanctus, en suivant la tradition donnée par les 
grands maîtres modernes, tels que Haydn, Mozart, Beethoven, 
Gherubini. J'écrivisle Kyrie^ le Gloria d'une messe; on chanta 
ces fragments, ils produisirent un très bon eilet. Obligé de ren- 
trer à Paris, j'abandonnai ce travail, dont je ne gardai pas le ma- 
nuscrit. 
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Huit ans après , en 1849, je vins prendre mon quartier d*été 
près du mont Yentour, h Mormoiron, où le hasard me fit arriver 
juste pour assister à l'installation de M. Tabbé Peytié, nommé 
doyen de ce chef-lieu de canton. Ce général avait perdu son ar- 
mée de chanteurs, il ne lui restait pas même un aide-de-camp. 
Quid non sanctus amor! dit Santeul dans une de ses hymnes 
pour la fête de sainte Cécile. Un mois sufSt à M. Peytié pour se 
former tout un nouveau régiment; ces recrues manœuvrèrent 
bientôt assez bien, se comportèrent de telle sorte que la conclu- 
sion de la messe commencée à-n-Avignon me fut demandée. On 
Texécuta; je la fis graver et Tai déposée à la bibliothèque du 
Conservatoire comme une curiosité, montrant ce que peuvent 
chanter correctement des virtuoses champêtres n'ayant, la plus 
grande part, un sur dix, aucune des premières notions du sol- 
fège. Une rare sensibilité d'oreille, un instinct, une mémoire 
qui tiennent du prodige, tels soBt les moyens qui rendent 
cette troupe sans cesse prête à chanter six messes et deux cents 
motets, répertoire opulent, d'une riche variété, dans lequel 
figure le sublime, Timmense chœur final du Fidelio de Bee- 
thoven , armé de six voix récitantes. 

La Banti, qui fut la première cantatrice de son époque, n*a 

jamais su lire la musique ; Ronconi, Dabadie, Massol, se ré- 
glant sur ce modèle, n*ODt pas moins tenu leur emploi vaillam- 
ment sur nos grandes scènes lyriques. 

Qu'un premier soprane, un premier ténor, une basse même 
retiennent leur partie d'un ensemble, cela se conçoit ; la mélodie 
s'y présente souvent, et la marche de la basse a des formes bien 
arrêtées qui se gravent dans la mémoire; tout cela procède avec 
plus ou moins de régularité. Mais les notes de remplissage, ces 
milieux, privés de mouvement, confiés aux seconds ténors ou 
sopranos, aux barytons, que tout cela reste imprimé dans le 
cerveau du routinier, de Vorecchiante, voilà ce qui doit sur- 
prendre, étonner. Une Thestilis de Mormoiron, sarclant les blés 
et la garance, chantait je ne sais quel refrain; lorsque je lui dis : 
— Marion, pourquoi ne figurez-vous plus dans le chœur 7 

— Monsieur le curé m'a congédiée, parce que je bégaie. 
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« 

— On «ne tégaie point en chantant, votre voix est tonne, je 
fous ferai rentrer au bercail ; mais après six mois de repos... 

-—Deux ans, monsieur, deux ansi 
-— Vous aurez oublié... 

— Rien^ tout est là. » 

Marion attaque et poursuit la partie de second eoprane de m 
messe» et, suivant le système de la basse continue, fait un chant 
continu, grftce aux fragments qu'elle emprunte aux autres 
parties, à ses répliques. Elle aurait dit toute la messe et yifigt 
motets encore, si je n'avais mis un terme à cette épreuve. 

Parmi les chœurs exécutés à quatre voix sans le secours des 
instruments, il en est de fort beaux, tels que celui de iMepu, en 
ut, celui des chasseurs d'Euriante, en mi bémol, dont ^harmonie 
est incomplète et le dessin brisé, tronqué par la suppression 
des cors. Si Ton veut chanter sans aucun accompagnement 
d'orchestre, il faut absolument que les quatre parties de cors 
âe«ose»ii, d'Eiiruiiit« surtout, soient munies de paroles, afin que 
la mélodie suive son cours, afin queTharmonie soit remplie sur 
tous les points. L'absence des quatre cors obligés laisse des 
trous que les voix ne sauraient boucher, puisque trois de ces 
voix {dans le chœur d'flariaaie] viennent se réunir sur deméines 
notes^ chcmtent à Tunisson et ne trouvent plus la base, le com- 
plément de leur harmonie; les réponses que leurs attaques sol- 
licitent étant réduites au néant par le silence des cors. 

Ces deux chœurs admirables figurent dans Torpué^n KHgieia 
à grand eiœar «e Moniiairoii avec toute la richesse et k pompe de 
leur harmonie. Dans cette collection, les dilettantes seront char- 
més de rencontrer la pvière «e moiw, dont tous les sopranes disent 
la dernière strophe à l'unisson, tandis que toutes les voix mft!^ 
culines les soutiennent par des accords plaqués rapidement; 
rhythme de triolets que j'emprunte aux violons de Rossini, effet 
puissant, victorieux. 

Les ecdésiastiques abondant aux solennités ncmbreuses du 
siabat M«ier de ilossini , plusieurs me disaient : — Après ce 
stabat, U nous faudrait une messe du même auteur. En a-t-il 
jamais Cb^? 
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— Non, et voici comment je le sais. Un soir, au tfaéfttre PaVart, 
mdis que Ton disait en scène Tadmirable quintette en la béfnol,' 
e la Donna «cl Lago : Crudele sospetto! cet ensemble vocal me 
arut convenir si bien à ces paroles de la messe : Qui tolUs 
eccata mundi, que je les chantai dans le petit foyer en présence 
3 Rossini, lui disant : — Vous avez sans doute emprunté ce 
agment précieux à quelque messe de votre composition. 

— Point du tout, c'est un effet du hasard. Je n'ai jamais rien 
Fit pour réglise. 

— Avec une vingtaine de ces hasards on pourrait compléter 
le messe admirable. 

— Complétez, cela vous regarde. » 

Je n'en fis rien pourtant ; mais je poursuivis mon Rossini» 
t chantant : Qui tollis, qui tolli» piccata mundi, sur l'air de 
^omw «d Lago. Si la plaisanterie n'avait rien de neuf, de pi- 
ant, les répliques du maître étaieat fort originales, et notre 
ditoire m'encourageait à les provoquer ainsi. 
Dix-sept ans après, en 1854n, je vais faire encore un pëlert- 
se à Mormoiron, villette du département de Vaucluse, où je 
ssède une infinité de rejetons, miei rampolli. Je retrouveen 
benoît pays rOrphéon religieux à grand chœur, dont H. l'abbé 
ytié, Choron de notre époque, est le fondateur et le chef : 
atre-vingts chanteurs, animés d'un saint zèle-, exécutant 
i-Qdel, Haydn, Beethoven et Cimarosa, Gluck, Weber,Salieri, 
^erubini^ Mozart et Rossini. Orchestre vocal dominé par de 
ombreux sopranes féminins, auxiliaire tellement précieux qu'il 
>t indispensable. J'assistais à l'une des répétitions de la société, 
ii'sque le fameux Qui talUs peccata tMmdi se présente à ma 
mémoire, et je le dis au clavier en nommant son auteur. 

— Comment! une messe de Rossini? » s'écria le doy^m maître 
6 chapelle. 

-*- Oui, la messe de la hobmi dei Laso. 
*-* Qu'importe! ce chant n'est-il pas solennel, religieux au 
iprème degré ? Voyons, voyons ! continuez, en avant I 
-* Impossible, je n'en sais pas davantage. 

— Répétez-nous dix, vingt fois cet admirable fragment, oe 

18 
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Qui toltis délicieux à qui vous allez donner tête et queue, poui 
en former une messe flambante, solenn^e, ravissante, digni 
sœur du suMt luttr. » 

Je le redis tant de fois qu'ils l'apprirent; mais il était m: 
dose quand j*eus terminé tous ces da capo. — Les loups, ross^^ 
gnols du Yentour, se sont mis en campagne, dit le premi^/ 
baryton^ ducU Cy^herea choroêf quel dommage s'ils vous man- 
geaient avant que iiotre messe de Rossini fût achevée! kprè&^Je 
ne dis pas... En attendant, nous allons protéger votre retraite. » 
JU le chcaur m'accompagne, chantant Qui tolMs peceaia mundi 
jusqu'au manoir de Pavoyère : trois kilomètres et la coda. 

Parodier un air est déji cbese assez difficile, bien qu'il soit 
permis de tourner a piaeere les paroles nouv^es que l'on 
sguste à la musique (kmnée. Mais adapter le texte immuable 
de la messe à des mélodies qu'il faut conserver dans toutsleur 
pureté ; maintenir un parfait accord de sentiment, de couleur, 
d'expression entre les éléments épars que vous réunissez ; main- 
tenir cet accord au point de faire croire que ces chants dépaysés 
ont été composés pour leurs i^roles nouvelles, hoc opus^ hic 
labor e9U C'est ainsi que Gluck arrangea ses opéras français. 
J'arrivai cependant au but, et ce ne fut pas sans peine et saas 
bonheur. J'avais terminé la mm^ «e ««mm lorsque je me vis 
forcé de rentrer h Paris. Ne pouvant assister à Texécution que 
Ton en fit le jour de Noël, on me rendit compte de cette solennitâ, 
de la seconde plus satisfaisante encore que la première. Des 
centaines de pèlerins se rendent à ces fêtes religieuses, musi* 
cales ; et, dans aucune ville de France, le service divin n'est 
eélébré mélodieusement avec autaioit de fréquence, de soin et 
surtout de variété qu'à Blormoiron. C'est de là que la hcmc <« 
■•Niat est partie , elle achève son tour de France. 

Le 14 mars 1856, dans une longue promenade faite avec 
Rossini sur le boulevard, je lui reméfflcurai ce Qui tollis pe(Mi(i 
vmndi^ tt lui dis : — » Notre messe est terminée , bien mieux! 
on l'a chantée deux fois.^ Et vdilà subito l'illustre mettre de 
chapelle faisant l'appdi nominal de tous les morceaux que jeiui 
sotto 9oee. 
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— Bravo! bravissimo! me dit-il, c'est un vrai tour de force, 
heureusement accompli, je vous réponds du succès, peut-être 
vous faliail-il encore celui-là. » 

Trais chevaliers nou^ arrêtent, et BDs&ûii me prémite à leurs 
seigneuries, disant : —Ce vénérable et saint patriarche est mon 
second père, e'eat lui m'a traduit en frauQaiSi m provençal, en 
latin, et m'a fait prendre possession d'un empire nouveau. Ce 
n'est pas tout, le gaillard veut à présent me eonduire au pam- 
dis. Je m'en alarme peu ; je crois qu'il n'est pas Jbiea pressé de 
se mettre en route. 

» Il n'est pour moi que deux poètes, Dante et Castil-Blaze. » 

Permis à tous de voir la moitié d'une facétie dans cet apoph- 
tegme du prince des musiciens; mais il faut alors supposer que 
cet empereur se rit de son barde élu, de son poeta cesareo ; de 
celui qui, bien loin d'offrir, d'imposer ses couplets au maître, 
accepte avec amour des mélodies, simples vocalises, dont il saisit 
à l'instant le caractère, les effets de sonorité, la cadence, pour 
ajuster des paroles sous les vers musicaux d'un rhythme tou- 
jours parfait. Les orphéonistes ont déjà le gros lot dans les pro- 
ductions nouvelles du compositeur par excellence. Il a travaillé 
pour eux à quatre voix, de première intention. 



ORPHÉON RELIGIEUX A GRAND CHŒUR 

DE HORHOIRON (Vaneliise), 

von DEUX 80PBANES, DEUX TÉNORS, BARYTON ET BASSE, 
Puidet (naipàam de GAsm-Bun, mmiqiie de di?era aatean. 



* Messe de Bùssini, orgae obligé^ partition et parties. 

* Messe de Castil'Blcaef orgue si Ton veut ^ partition et parties. 



MOTETS AU SAINT-SACREMENT. 



Idmda, Siof^ sah)atorem. 
Ponts angelieus. 
Tantum ergo, " 
Eece panis angelorum. 
Adoro te, supplex. 
Tantum etqo. 
Ax>e verum, 

* Verbwoi caro, panem verum. 

* Panis angelieus. 
Te, trina deiias, 
Benedictus Dominus. 
Verbum supemum prodiens. 
Pange lingua. 

sàlutaris hostia. 

Tantum ergo. 

Laïuda, Sion, sàlvatorem, 

*Sacris solemniis, 

laudate Dominum» 

Benedidte Domini amnia opéra. 



Gluck ^ Iphîgéme en Aulîde. 

id. id. 

id. Aloerte, marche religieuse. 

id. Iphîgénie en Tanride. 

Piccinni, Dîdon. 
Haydn. 

Mozart^ !• Flûte enehantée, mar- 
che religieuse, 
id. id. 

Spontini; la Veitale. 
Rossiniy Semîramîde. 
Donizetti, Anne de Beolto. 
Bellini^ Morma. 

Gastil-Blaze. 
id. 
id. 

id. , 

id. 
id. 
id. 
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Domtno. Gastil-Bbue. 
mine, sperovt. id. 

ave. id. 

mm in hi$. id. 

Deus noster. id. 



GAimOUBS AU SAIlfT-SAGRBMENT. 

ibles concerts. Gluck ^ Éoho «i 

ins la sainte retraite. id. Anmd^. 

la cieL id. id. Ces trois caatifues 

sont réunis, 

aimable et tranquille. id. Oipliée. 

de cet autel. Picdnni^ Atyi. . 

liTers est plein. Mozart^ Perrin , GaTeaux. 

L roi des cieux! Beethoyen^ FideUo, grand finale. 

d'Israël. Rossini^ la Dobba dd Lago. 

e, victoire. Weber^ FrefMhftu. 

1 temple du Seigneur. id. Bariame. 

de la guerre. id. Chant de gnonm. 

non bien suprême. Grëtry, lUoliard4SaNv-de.Lioii. 

! j'adore. Gastil-Blaze. 

ma Yoix^ divine Providence. id. 

ion Dieu^ que ton divin amour, id. 

re des cieux. id. 

saille et chante. id. 



MOTBT AU SAINT-ESPRIT. 
inete'-Spiritus, Méhul^ Jotaph. 



CANTIQUE AU SAINT-ESPRIT. 
)rit. DalayraCj Gulnare. 



MOTETS A LA SAINTE-VIERGE. 

Dei genitrix. Mozart ^ Don Juan. 

n'a. Méhuly Jofaph. 

kmptoris mater, Gastil-Blaze. 
ina cœlonm. id. 



* i' 
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Regina cœli ketare, Gastil-BlasEe. 
ScdvBf regina. id. 

Sub ttxum fn^œsidium, id. 

Ave/ maris Stella. id. 

Angélus Domini. id. 



CANTIQUES A LA SAINTE-VIERGE. 



Au joar de la justice* 

* Ghw à Mayie. 

Vierge;^ espérauce. 
Plaisirs mondains. 
Mère du Seigneur. 
^Si^ dans les pleurs. 
"^Grâ^ pitié de nous» 

* GrandlQ rein^;^ ô tf arie. 
Vierge glorieuse^ 
Marie^ entends ma plainte. 
Entends nos vœui^^ divine mère. 
La docbe nous appelle, 
Notre-Dame-de-la-Garde. 
Viens à nous^ parole céleste. 

Le Mois de Marie. 
Notre-Dame-des* Anges. 



Gluck ^ Iplûgènîe en Tauride, 
Salieri^ lei Danaldet. 

Lulli^ brunette. 
Martini K romance. 
Paisiello et Gimarosa, 
Goulé^ mélodie. 
Rossinij prière de ]ll<»fte. 

id. Tanoredî. 
id. la Donna M La§Q* 
id. Seauramide. 
Weber, FreyiabûU. 

id. Eonante, premier finale, 
id. Obéron^ barcarole. 
CastU-Blaze. 
id. 
id. 



NOËLS. 
Le sommeil de TEnfant Jésus. Castil-BIaze. 

GaAN JOTA^ GRAN FBtfAi id. 

Db matin n'ai rescountra lou tmn. Lulli. 
Li BÔUMUN. Puech* 

Un ange a fa la crioa. Saboly. 

Li Casmairb de fila. id. 



CANTIQUES DIVERS. 

Un rayon de vive e^ér^nce. Hândel^ Judas Maoehabéc- 

* Gloire éclatante à Judas vainqueur, id. id. 

Super flumina Babylmis, Gastil-Blaze. 
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PRl&RES POUR LES HORT& 

n œtemaim. Méhul^ UiImI. 

i hymnus, Gimarosa^ Orwi • Gariasi. 

\osa. Sacchini^ Œdipe à Golone. 

im ndser. Gluck ^ Orphée. 

ICO. id. Iphîgéiiie en Teuride» 

ti. Mozart^ Le René. 



[QUES ponr oiiei ém ou trois yoix, avec aeeompasnaQMnt d'orgae. 

3ieu^ mon père! Air d'église^ Stradella» une voix, 

iheur^ quelle grâce! Grétry^ Zémîre et Asor, id. 

ions. Méhul^ Hélènat id. 

ds nos vœux. Gastil-Biaze^ à deux Yoix. 

i ces fleurs. Mozart^ la Flûte enehantéep à trois Toix. 

, mon bien suprême. Grétry^ Riohard-Gorar-de-Lion, id. 

3te souveraine. Douizetti^ Anne de Bonlen, id. 

Ssprit Dalayrac^ Gfolnarey id. 

flots d^encens. Méhul^ le Prînoe trovbedour. id. 

à nous, parole céleste. Gastil-Blaze^ id. 

-Dame-de-Lumières. id. id. 

ta Dei genitriœ. Mozart^ Don Juan, id. 

inviolaia. Guglielmi^ Debora, id. 

ittty Costa es, Maria, Donizetti^ Anne de Bonlen, id. 

icttis. Gastil-Blaze. id. 

n ergo. id. id. 

)is DE Marie 9 antiennes et cantiques à une^ deux^ (quatre et six 
, par GastU-Blaze^ 72 pages in-8. Prix net : 5 fr. 



Les chants marqués d'an * sont puMiés. 



le signale ici que les chants sortis de mon atelier; le répertoire 
rmoiron possède en outre une centaine de compositions de maî- 
LfPérents» parmi lesquelles on remarque plusieurs messes de 
L^ de Mozart^ de Cherubini^ etc. 



•M U CAUSE DES FRANÇAIS 

MÉMOIRE A CONSULTER. 



Piaple, écoute ma yoizt France^ prdte Toreillel 

-- Si j'étais dans un endroit où Ton eût des oreilles et un cœur^ 
slque connaissance de la musique et un peu de gout^ je rirais vo- 
tiers des intrigues qui se forment contre moi ; mais je me trouve 
:is un monde wiiquemerU composé d'animaux et de brvtes, musica- 
aent parlant. Et comment en serait-il autrement? C'est ainsi qu'ils 
^ttous dans leurs faits ^ gestes et passions. Il n'y a pas dans Vuni- 
'S un endroit comme FariSt Ne croyez pas que j'exagère quand je 
*le ainsi de leur musique. Adressez -vous à qui vous voudrez^ 
irvu que ce ne soit pas un Français natif » il vous répondra comme 
i. Ënfin^ je suis ici^ je dois tout supporter^ mon père^ pour l'amour 
vous. Je remercierai Dieu tout-puissant si j'en reviens avec le goût 
f\ Je le prie chaque jour de m'accorder la force de persévérer à 
is, afin que je puisse faire honneur à la nation allemande et à 
i''inême...k 

Si l'on me fait écrire un opéra^ je trouverai des ennemis de reste, 
w m'inquiète peu; j'y suis habitué déjà. Cette maudite langue fran- 
€ est si chienne {hunds fôttisch) pour la musique! C'est vraiment 
pitié! L'allemand serait divin en comparaison. Et les chanteurs. 
Dieu, les chanteurs! ils ne méritent pas ce nom, car ils ne chan- 
point; ils crient, hurlent de toute la force de leurs poumons, du 
et du gosier. » 

oilà ce que Mozart, le grand Mozart, écrivait à son père 
1778. Le jeune maître répète naïvement les calomnies que 

paroliers ont lancées à toutes les époques sur le français, 
L d'excuser, de justifier môme l'impuissance honteuse qu'ils 
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n'osaient avouer. Notre langue française n'était pas plus chienne 
du temps de Mozart qu'elle ne Test aujourd'hui ; mais elle était 
jappée, inhumainementfracasséepar dfis chiens qui se croyaient 
poètes, et bien mieux, poètes lyriques 1 Les mauvaises coutumes 
se transmetteiity se perpétueat avec plus (te iadlité que les 
bonnes. Rien n'est changé chez nous à Tégard des vers et de la 
musique vocale ; &iit»il s'étonner que les étrangers nous trai- 
tent de brutes f en redisant en chœur ce qtie notre brave Mozart 
se contentait d'écrire en solo, confidentiellement à son père. 

Ah! ne voulez-vous pas les forcer à se taire ? 

Et poutqnoi sanuDes^nous eneore ploiigés dans un abrutisse- 
ment dont tous les peuples de l'univers se sont affranchis? 
pourquoi sommes-nous encore aveuglés par les ténèbres inté- 
rieures, lorsque le jour le plus pur, te plus éclatant inonde Fiio- 
rizon, brille de toutes parts hors de nos frontières? Moïse noas 
a-t-il légué ce nuage obscur ou lumineux selon qu'il était dirigé 
vers les Égyptiens ou du coté des Israélites? Serons-notrs Égyp- 
tiens jusqu'à la fin des siècles? Comment se fait-il qu'un peuple 
ingénieux , spirituel, intelligent au suprême degré, possédant 
une langue qui se plie à tous les effets de la mélodie et de 
l'harmonie, qu'un peuple admiré pour ses chefs-d'œuvre d'élo- 
quence et des arts du dessin, qui tient le rang suprême dans la 
musique instrumentale, soit un objet de constante et juste déri* 
sion lorsqu'il veut unir la musique de la parole à la poésie du 
musicien 7 Comment se fait-il que ces deux sœurs jumelés, 
les anciens ne séparaient jamais, ne puissent être réunies 
nos concerts et sur nos théâtres» sans montrer leur mutuelie 
antipathie^ sans se quereller; se battre^ se déchirer, s'arracber 
les yeux et les oreilles ? 

Une raison sufSrait pour justifier la nation française, et nous 
en avons deux. Plaignez, déplorez son infortune, et gardez- 
vous de raccuser. On s'est proposé delà corrompre, del'abrDlir; 
mais il a fallu deux siècles et deux académies pour en arrivera 
ce but et consommer l'œuvre dlniquité. Par les soins que ron 
a pris, l'argent quel'on adépensé, la persévérance deux fois sécn- 
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iaire des oppresseurs^ des tortionnaires, on jugera de la résis- 
tance héroïque de la yictime. 

La vertu peut lutter longtemps^ 
Mais eufin sa force s'épuise. 

a dit un noble parolier. 

Instituée en 1635 et composée de prosateurs rimants, TAca- 
dëmie française établit et proclame les stupides lois de la versi- 
fication française; Boileau se plait à les consacrer en prose 
rimée. Musique finie, les Français compteront des syllabes par 
leurs doigts, s'arrêteront au nombre 12, donnant des chutes 
unissonnes à chaque paire de lignes^ sans avoir le moindre souci 
de la mesure, du rhythme, de la cadence ; et la nation voudra 
bien accepter comme des vers, ces lignes boiteuses, discor- 
dantes et filandreuses. C'est ainsi que plus tard se comporta 
notre république n"* 1, disant à ses amés et féaux : — Ceci vaut 
dix mille francs ou la mort. » Les Français prenaient pour deux 
cents, soixante ou vingt-francs le chiffon de papier dont les 
étrangers n'auraient pas voulu pour six liards. 

Et voilà ces dominateurs intellectuels du monde, s'il faut en 
croire les académiciens A. Jay, de Carné, vingt autres encore ; 
voilà ces législateurs en poésie, comme Voltaire se plaisait à 
récrire, en exaltant le code rimé de Boileau-Despréaux ; voilà 
ces dominateurs dont l'univers a constamment repoussé, refusé, 
méprisé les assignats, les cauris, en se moquant de leurs sylla- 
bes comptées, riraées et non mesurées. Ne devaient-ils pas lui 
rendre mépris pour mépris. 

Établis pour la culture de notre langue française, les acadé- 
mistes l'ont massacrée» avilie, et fort innocemment : ils ne la 
connaissaient pas; ils en ignoraient l'ingénieux mécanisme, se- 
cret qui seul pouvait les conduire à l'harmonie du style. Témoin, 
non pas les vers, ils n'en ont jamais fait; mais leur prose ro- 
cailleuse et cacophonique, où de belles périodes précèdent ou 
suivent les pages dissonantes, noyaux de pêches que leurs 
adeptes avalent dévotement. L'auteur qui, tour à tour, fait bien, 
fait mal, prouve qu'il marche en aveugle, au hasard, et ne s'ap- 
puye sur aucune règle soHde. LMnspiration peut lui manquer, 
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le dicendi modtM jamais. Citez, si vous l'osez, citez undeyos 
illustres anciens ou modernes dont la prose n'offre pas ces cho- 
quantes disparates. Ce n'était point assez d'avoir faussé l'oreille 
et le goût d'un peuple intelligent, vous l'entretenez dans cette 
corruption afin qu'il ne sente pas la gravité de son mal, le 
ridicule immense dont vous l'avez enduit, crépi, recrépi. Vous 
distribuez des prix, des couronnes à la sottise^ aux infortunés 
que vous avez leurrés, trompés, innocemment encore. Et je ne 
dis rien du trop fameux Dictionnaire académique^ criblé de 
fautes, bien que non achevé. Travail plusieurs fois termine de- 
puis 221 ans 1 à diverses époques, par un seul écrivain I 

Admirer les vers de Pindare, d'Horace^ de Métastase, de 
Klopstock , de Gleim ^ de Eœrner , de Dryden , et couvrir des 
mêmes lauriers la prose consonnante de nos rimeurs, n'est-ce 
pas démontrer que l'on a l'oreille dure au point de ne pouvoir 
distinguer la musique leste et cadencée du lourd et soporifique 
plain-chant 7 Si, par une illusion d'amour-propre à nulle autre 
seconde, vous en arrivez à croire que vos lignes rimées sont des 
vers, il faut absolument proclamer du haut de la chaire docto- 
rale que Pindare, Horace, Métastase, Klopstock, Kœrner, Dry- 
den, etc., n'ont jamais fait que de la prose. Vous ne pouvez 
unir deux ennemis inconciliables ; Guelfes et Gibelins se ran- 
geaient-ils sous la même bannière? 

— Le Basque ne goûte pas volontiers ce que l'on appelle la poésie 
en ^rose; dès qu'on rime les vers en mesure, pour le picùsir deTo- 
reiile^ il veut qu'on les chante ; du moment qu'il entend chanter, il a 
toujours envie de danser. C'est des bardes euskariens qu'il est vrai de 
dire^ avec les poètes de l'antiquité classique : Je clianU V amour y 2e$ 
combats y etc. Augustin Ghaho, Biarritz , Itinéraire pittoresque, tome II, 
page 14, in-18, 1857. 

Quoi qu'en ait dit Louis XIV, il existe encore des Pyré- 
nées, cordon sanitaire qui préserve une partie de la France du 
typhus de ses académies. Témoin Chaho, témoin les autres 
bardes euskariens. 

Et de qui les Français tiennent-ils ces lois ridicules qui; de- 
puis deux siècles et plus, les contraignent 
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A proser de la rime ou rimer de la prose? 

Quel est le divin Selon, Taustère Lycurgue que nous voyons 
en tête de nos burlesques législateurs en poésie? 

C'est Chapelain, lui, dont le violon, 
De discordante et gothique mémoire, 

a faussé l'oreille de ses compatriotes, secondé qu'il était par une 
légion de crapauds coassant à plaisir de gorge, sirènes du Pré- 
z-aux-Clercs, du marais desÂrcans. Et Corneille, Racine, admi- 
rateurs des poètes grecs, latins, espagnols, italiens, ont accepté 
sans la moindre réclamation Tarrét qui les séparait à jamais de 
leurs modèles favoris, en les condamnant à compter des syllabes 
au lieu de mesurer des vers! Et Boileau s'est incliné devant la 
règle imposée par cemême Chapelain, qu'il accablait de ses traits 
satiriques; bien mieux I il a rimé la prose du législateur! 

— Chapelain régnait au Parnasse, et désignait les poètes à la libé- 
ralité de Louis XIV. Ainsi les modèles, les succès, les récompenses, 
tout favorisait l'influence du mauvais goût, tout conspirait à assurer 
son empire. » Auger, Éioge de Bolieaa. 

— Boileau s'était exprimé avec trop de liberté sur les poètes ridi- 
cules qui, de son temps, abondaient à l'Académie française, pour 
espérer d'en être jamais; il s'était abstenu de toute démarche à ce 
sujet; mais Louis XIV voulut qu'on l'y admit, et l'ordre fut exécuté.» 
Notice sur Boileau, édition de ses muvreSy Didot, 1815. 

Ces académistes ne devaient-ils pas le recevoir à bras ouverts? 
Comme eux il comptait des syllabes, et rimait sa prose, dignm 
erat, il se conformait aux lois, à Texemple de Chapelain. 

Corneille, Racine, Molière, Boileau pouvaient fort bien accep- 
ter la prose rimée. Si Facteur et le lecteur savent la briser, la 
détruire avec intelligence, elle ne causera qu'un faible dommage 
à la tragédie, la comédie, la satire et l'épitre. Mais que devien- 
dront les œuvres lyriques, l'ode, la cantate, la chanson, bruta- 
lisées à la manière de Chapelain ? Rien de plus simple : elles ces- 
seront d'exister pour nous, et nul au monde ne s'en plaindra. 
Si les odes, les cantates, les chansons de nos prosateurs rimants 
repoussent avec horreur la musique, elles ne peuvent pas même 
être lues devant un auditoire civilisé sans le mettre au supplice. 
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On lit (aux comme on chante faux, et ces œuvres , où les res- 
sauts, les cadences brisées, les cacophonies, les rhythmes bar- 
bares abondent, ne sauraient être dites autrement. 

Qu'est-ce que la poésie? De la musique sans notes. Et la mu- 
sique ? De la poésie sans paroles. Ces deux puissances réclament 
donc également la mesure, le rhythme et la cadence. Les en 
priver, c'est les frapper de mort ou du moins de paralysie. 

— Pourquoi donc les opéras bouffes italiens plaisent-ils partout^ 
malgré les misères du livret, même à Paris, où je les ai vu repré- 
senter? Parce que la musique seule y domine et fait tout oublier; donc 
notre opéra plaira d'autant plus que le plan de la pièce est bon ei 
bien travaillé, que les paroles n'ont été écrites que pour la musique, et 
qu'on n'y trouve pas des mots, des strophes entières qui gâtent tout à 
fait les idées du compositeur, pour l'amour de quelques misérables 
rimes qui, pardieu, quelles qu'elles soient, ne font ni chaiidni froid 
à une représentation théâtrale. Des vers mesurés, ceiies la musique 
ne peut s'en passer, mais des rimes pour des rimes, rien de plus fa- 
tal; la pédanterie des auteurs les perd, eux, leurs drames et la 
musique. 

(( Ce qu'il y a de mieui, c'est quand un bon compositeur, qui com- 
prend le théâtre, qui est capable de donner des indications, rencontre 
un poète ayant de l'oreille, un vrai phénix. Alors ils n'ont rien à 
craindre de la cabale des ignorants. Les poètes me font presque Met 
des joueurs de trompette avec leurs fanfares ; ils tiennent, conmie 
ceux-ci, aux farces de leur métier. Si nous autres musiciens nous vou- 
lions toujours suivre scrupuleusement nos règles (fort bonnes quatid 
on n'avait rien de mieux) nous ferions d'aussi mauvaises composi- 
tions qu'ils font de mauvais livres, » Mozart, écrivant à son pèrej 
Vienne, 27 septembre 1781. 

C'est à propos de VEnlèvement au Sérail^ livret allemaad, 
que Mozart s'exprime de cette manière. 

Un brigand étranger, que la favorite Montespan avait tiré des 
griffes du bourreau, s'empare de notre Académie royale de Mu- 
sique après en avoir dépossédé les fondateurs, et, muni d'un 
privilège qui lui donne le monopole des théâtres lyriques de la 
France entière, étend sa verge de fer, ses ongles rapaces, meur- 
trières sur notre belle patrie; établit iusokmmeat des lois per- 
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fide« et brutales sur notre nation opprimée, écrasée sous un joug 
d'autant plus odieux qu'il était avilissant. Lulli, dictateur en 
musique, défend aux comédiens français d'avoir plus de six vio- 
lon s à leur orchestre, et supprime chez eux le chant et la danse ; 
plus tard, il les chassera de leur théâtre. Il meurt en 1687, et 
ses enfants héritent du droit de tyraupiser les Français comme 
d'un bien de famille, d'une ferme dont Texploitation leur est 
confiée, acquise. Un fermier autocrate peut dire à ses ilotes, à 
ses mougiks : — Ici vous planterez des choux, là des orties, là 
rien du tout » 

Devenus mougiks de Thoirie Lulli, nos directeurs de specta- 
cles furent contraints d'accepter les ignobles et dures conditions 
qu'on leur imposa. L'un avait la permission de faire parler ses 
acteurs et de mêler quelques chansons à leur dialogue; Tau Ire 
devait dd&n^ des pièces en vaudevilles d'un bout à l'autre ; un 
troisième ne pouvait faire parler ni chanter ses personnages ; 
Tun ne devait produire en scène que deux acteurs, l'autre qu'un 
seul; si les danseurs de corde avaient rautorisation de parler, 
de jouer quelques intermèdes, il fallait que ce fût sous la corde 
tendue et toujours prête à les recevoir ; une gaze en rideau 
tombant sur l'ouverture de la scène, devait parfois empêcher le 
public de jouir complètement du spectacle^ en lui dérobant le 
jeu de physionomie des acteurs; quelques Italiens privilégiés 
obtenaient la licence d'ajouté des scènes françaises aux comé- 
dies italiennes ; et ces permissions étaient sans cesse élargies , 
restreintes ou supprimées d'après la volonté, le caprice des su- 
prêmes dictateurs, habiles à rançonner leurs victimes. Tous ces 
spectacles ne pouvaient être donnés au public que dans des 
barraques en planches, démolies, incendiées même à l'instant 
lorsqu'elles pouvaient offrir de l'agrément aux spectateurs et 
ressembler plus ou moins à des salles un peu régulières. 

— Les Marionnettes ont critiqué Bomaios, tragédie deLaMotte^ en 
donnant pierrot Romains. La critique est plaisante^ elle est deLeSagé 
et Fuzelîer qui travaillaient pour les danseurs de corde quand ils 
parlaient» 

« Les comédiens français ont voulu se plaindre de cette critique et 
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faire taire Polichinelle. Baron fit un beau discours à M. de La Vril- 
lière smr cela. Le compère ou voisin de Polichinelle, que l'on avait 
appelé, dit qu'il n'avait point l'éloquence nécessaire pour répondre à 
ce beau discours, qu'il ne dirait que deux mots; que depuis plus de 
cinq cents ans Polichinelle était en possession de péter et de parler^ 
et qu'il demandait d'y être conservé. Gela lui fut accordé suivie- 
champ, et les comédiens se retirèrent avec leur courte honte : Ridi- 
cuhm acri. Matthieu BIarais, loarnai de Paris, février 1722. Revue 
rétrospective, seconde série, tome YllI. 






Opprimée par l'Académie royale de Musique, la Comédie- 
Française opprimait à son tour; agréable ricochet I 

Nos vaudevilles sont aujourd'hui ridicules, parfaitement in- 
dignes d'un peuple qui vise à la civilisation ; mais alors c'était 
bien autre chose I Imaginez-vous cinq ou trois actes interim&a- 
bles, dont le dialogue est bredouillé sur des airs de carrefour, 
dont chaque ligne est accolée à quelque refrain, à quelques 
mesures d'un flon-flon commencé, pris par sa queue ou sciDdé 
par un autre fragment qui doit amener une finale venant on ne 
sait d'où ; tout cela dégoisé sans accompagnement d' orchestrât 
mais avec le secours d'un violon qui ramène les acteurs au tôB 
quand ils s'en éloignent un peu trop. Figurez-vous ce tas d'im- 
mondices, de saletés ramassées dans les égouts de la méne&^ 
trandie, des joueurs d'instruments hauts et bas^ ces atrocité^ 
mélodiques brouillées, cousues à la file et servant à réciter d^^ 
paroles quelquefois spirituelles. N'est-ce pas le comble de X'va»^^ 
bécillité? je n'ose dire delà folie* 

A coté de ce tableau niaisement grotesque, voyez et retene?-^ 
vos larmes, s'il est possible ; sans frémir d'horreur, dedouleu 
de pitié, voyez des hommes de savoir, de talent, de génie, d 
nobles et généreux Français, tels que Du Fresny, Le Sage, Piroo 
Fuzelier, d'Orneval, de Boissy, Favart, obligés, contraints de s 
vautrer dans cette fange, car ils devaient posséder en leur mé 
moire toutes les ordures mélodiques dont il fallait user à chaqu 
instant; voyez ces auteurs obligés de fausser leur esprit, d' 
teindre leur génie, pour fausser' à leur tour l'oreille, le gou 
l'esprit de leurs compatriotes, de piler des mots, de les estropi 



L'ART DES VERS LYRIQUES. 289 

afin de les associer aux rocailles du yaudeville ; et tout cela pour 
gagner leur pain de la semaine I pour enrichir notre pauvre 
académie de Musique^ orgueilleuse mendiante que la fortune 
cessa bientôt de favoriser^ et qui tomba dans un abîme de mi- 
sère et de ridicule dqnt elle n'a pas encore pu se tirer. De riches 
auxiliaires ont ravitaillé sa bourse et payé ses dettes, mais la 
somme de ridicule est restée impayable jusqu'à ce jour. 

Constamment poursuivis, attaqués, opprimés par l'autorité^ 
les petits théâtres inspiraient le plus vif intérêt au peuple qui 
les soutenait avec ardeur et leur portait son argent. Doux effet 
de la sympathie 1 n'était-il pas aussi cruellement opprimé ? Est- 
il nécessaire de vous dire que notre infortunée langue française 
était massacrée^ forcément outragée dans ces vaudevilles faits à 
l'impromptu, modelés sur d'ignobles refrains, comme elle l'est 
inaintenant et sans excuse I dans nos opéras. Deux siècles de 
corruption préméditée ont dû nécessairement produire les ré- 
sultats que nous déplorons ; et, par degrés insensibles, plonge 
1^ nation française dans l'apathie, l'atonie, l'abrutissement où 
Qous la voyons à l'égard de la poésie et de la musique vocale. 
C'est un prodige, il est vrai, mais le tour est fait; nos oppres- 
seurs, dignes légataires du brigand que vous savez, ont accom- 
pli victorieusement leur inique mission. 

Le Français , né malin, a pu former le vaudeville, chanson 
courant les rues, voix de viue, pasa calle^ mais il avait trop d'in- 
telligence, de goût, de tact superflu, de judicieuse élégance, 
pour s'abaisser à la formation du vaudeville dramatique, de 
l'opéra comique, du mélodrame, de la pantomime dialoguée ou 
^on, etc. Tous ces spectacles absurdes^ bizarres^ saugrenus, il 
ne les a point inventés ; on l'a forcé, contraint de les subir. Ira- 
Sala^perrol lui disait insolemment le perfide et rapace Lulli. 
Deux cents ans de servitude ont rivé ses fers de telle manière, 
que notre nation a fini par s'accoutumer à toutes ces combinai- 
sons de la sottise opprimante, comme un chien s'accoutume à 
trotter sans souliers, comme un Robinson dans son !le déserte 
s'accoutume à dévorer des serpents, des rats, des crapauds, sans 

la moindre sauce piquante. 

19 
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Les héritiers de Lulli cessèrent enfln d'opprimer nos thé&ires; 
mais le tour était fait, accompli, la maltote organisée, et des 
centaines de voleurs, de forbans^ d'escrocs, de filous adminis- 
tratifs et leurs aides ! leurs aides 1 1 ! vingt bagnes juinistériels, 
prenant subitOf prestissimo la suite des al^ires du brigand, se 
jetèrent tour à tour sur une riche proie^ et se concertèrent ad- 
mirablement pour maintenir un désordre favorable à leurs dila- 
pidations, au commerce des privilèges ! Jugez si la corruption 
du goutpeut s'arrêter en ses progrès lorsque les chefs immédiats 
sont gangrenés à ce point I Toutes ces infamies n'existefut plus, 
et c'est fort heureux, ne devrions-nous pas songer sérieusement 
à réparer les maux causés par le vol et l'escroquerie ? 

Connaissez les sentiers dont le vol a fait choix 
Pour grimper au théâtre et nous donner des lois. 

Si la poésie et la musique ont toujours prospéré chez nos 
voisins, c'est qu'ils jouissent d'un avantage inappréciable; rien, 
chez eux, rien ne s'oppose à l'exercice des arts, à leurs progrès, 
ils n'ont point d'académies! 

Les Romains faisaient danser des nains, monstres à grosse 
lôte, que Suétone désigne sous le nom de distorti. Les dames 
avaient un goût particulier pour ces êtres hideux. Domitien 
s'en servit dans un spectacle d'une effroyable indécence, qu'il 
donna sur un théâtre public. D'autres nains, miniatures bien 
proportionnées , pygmées remplis de gentillesse , dansant el 
jouant des castagnettes, figuraient aussi dans les ballets, mais 
avec moins de succès. Leur petitesse était le résultat d'une in- 
dustrie abominable, d'une sorte de mutilation exercée sur eux 
dès l'âge le plus tendre. On arrêtait la croissance des enfants, 
on en faisait des nains, en les serrant dans des boites, moules 
étroits, inventés pour cet objet. Pline, Longin, parlent de ces 
étuis de nains, de bossus, de monstres, de distoH, Les dames 
romaines préféraient les nabots à grosse tête; Dion en fait con- 
naître la raison. 

Les Romains ont voulu fabriquer une collection d'infortunés 
distorti^ vous voyez qu'ils y ont réussi. Le plus bel enfantcom- 
primé dans un moule étroit, offrant des concavités, des résis- 
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tances également pernicieuses, devenait un monstre, s'il échap- 
pait aux dangers de Tépreuve. Nos oppresseurs ont voulu jadis 
frapper d'imbécillité poétique et musicale tout un peuple ingé- 
nieux, ils y sont parvenus. Si les Français rampent dans Tabru- 
tissement où nous les voyons, c'est que nos oppresseurs s'étaient 
résolument proposé de les y précipiter; c'est qu'une opiniâtre 
persévérance les y retient depuis deux cent vingt-un ans. Ose- 
rait-on se moquer de ces infortunés distorti deux fois séculaires, 
beaux garçons que leurs boites, leurs étuis ont déformés, déna- 
turés ? Ils sont restés superbes hommes, il est vrai, c'est leur 
esprit^ leur oreille que l'on a faussés, et nos académies sont les 
boîtes, les étuis où s'est opérée une métamorphose à jamais dé- 
plorable. 

Épiciers de haute gamme, nos académistes ont empilé des 
millions de Français dans un immense bocal à cornichons, dans 
une caque, ignoble retraite des harengs ; et là, couverts, en- 
tourés d'une saumure infecte, immergés dans une lie corrompue 
et corruptrice, ils les ont laissé croupir, macérer, rouir, pen- 
dant une éternité. 

Amenez-inoi des saints^ 
Amenez-moi, si vous voulez, des anges, 
le les tiendrai créatures étranges^ 

si deux cents ans et plus de séjour dans un réceptacle d'ordures 
ne les a pas crottés de pied en cap; mais non^ les anges, les 
saints braveraient ce danger, et les Français ne sont pas des 
anges, ni même des saints. 

Une académie aurait suffi pour vicier le goût, l'oreille , l'ex- 
cellent, l'heureux naturel du peuple français, et nous en avons 
deux! oui, deux qui nous écrasent, nous corrompent, sans pitié 
comme sans vergogne, de par Chapelain etLulli I 

Le mal que fait une académie est incalculable parce qu'il est 
inconnu. Songez qu'une majorité vulgaire et souvent imbécile 
trône dans cette assemblée; qu'elle défend son poste et ses in- 
térêts en propageant, soutenant les doctrines les plus abrutis- 
santes. Vous en avez l'exemple sous les yeux. Renards à queue 
coupée, ces académistes, frères mineurs en esprit, majeurs en 
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nombre, savent profiter de Tempire qui leur est accordé sur le 
populaire. Ils agissent, non par la force et Tactivité de leur 
génie, à Timpossible nul n*est tenu, mais par Tinertie de leur 
impuissance. Ils agissent directement par eux-mêmes, et, sous 
main, par la tourbe médiocre et rampante qui vise aux 3 fr. SO 
donnés à Tacadémiste, afin de récompenser dignement son oi- 
sive inutilité. Voilà, certes, le résultat le plus destructeur parce 
qu'il devient général, et porte ses ravages sur toute la France. 
L'appât des 3 fr. 50 désarme les critiques les plus doctes et les 
plus judicieux; il éteint sur le champ 

Ces haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux aroes généreuses. 

Les académistes savent compter leurs moutons, et si quelque 
bélier s'est permis un coup de corne, croyez qu'il sera pointé, 
noté, sans avertissement préalable, et le bélier imprudent ob- 
tiendra sans peine un brevet d'exclusion. Que d'ouvrages sont 
châtrés et décolorés pour les abaisser au niveau de l'Académie, 
pour les adapter au ton des eunuques volontaires I Que de fes- 
tins somptueux, délicats, sont offerts galamment aux heureux 
pensionnaires de l'État, possesseurs inamovibles, à peu près du 
moins, des 3 fr. 50 ! Dilettante parfaitement étranger aux intri- 
gues, je me suis assis plus d'une fois à ces banquets séducteurs, 
où l'amphitryon et ses ayants cause prodiguaient les éloges aux 
œuvres de leurs nombreux convives, qu'ils méprisaient^ abomi- 
naient de toutes les puissances de leur ame. Ce sont les ouvrages 
que je veux dire, et non les personnes de tout point honorables, 
l'Académie n'en reçoit pas d'autres; ainsi gardez-vous bien de 
tomber dans l'amphibologie. Toutes ces largesses en louanges 
mensongères n'avaient d'autre but que d'obtenir les voix des 
consommateurs friands de truffes et de vin de Champagne. 
Aussi les cuisiniers sont-ils académistes dévoués. 

Si nos voisins nous ont devancés et nous dictent des lois, s'ils 
chantent juste et d'aplomb, c'est que leur prudence les a ga- 
rantis d'une lèpre meurtrière pour l'art et les artistes. Seuls 
barbares au milieu de l'Europe civilisée, par quel moyen puis- 
sant arriverions-nous à conquérir l'unisson désiré ? Rien de 



L'ART DES VERS LYRIQUES. 293 

plus facile : fermer deux académies, c*est ouvrir pour nous les 
portes lumineuses de l'Orient. 

L'Académie a maintenant, comme elle a toujours eu, des mem- 
bres d'un talent réel, littérateurs d'une haute portée qui par- 
tagent mon opinion sur la prose faussement décorée du nom 
de poésie lyrique française. Ils veulent bien en faire un aveu 
confidentiel, mais aucun d'eux n'oserait écrire, imprimer une 
vérité que l'esprit de corps veut retenir dans l'ombre et condam- 
ner au silence. Ils ont l'extrême faiblesse de hurler avec les 
loups, de clocher devant les boiteux. Leurs œuvres lyriques et 
celles de leurs sectateurs sont frappées de nullité. Le mal n'est 
pas grand, on peut se dispenser de les lire; mais comme elles 
viennent salir et corrompre de sublimes partitions, nous ne sau- 
rions trop déplorer l'ignorance de nos académistes paroliers. Le 
prince des musiciens, Rossini, consent à nous donner des opéras, 
et ces chefs-d'œuvre sont à Tinstant mis à l'index des nations; 
votre dure, lourde, sourde prose s'est cramponnée à leurs mé« 
lodies -ravissantes. On ne saurait traduire en vers des opéras 
bâtis sur de la prose, ils doivent forcément rester dans le pays 
qui les a vus naître. 

Témoin Gaïuaumc Teii^ quo l'Italie n'a pu s'approprier, même 
dans un temps de famine I ses poètes les plus habiles s'étant 
escrimés en vain pour ajuster des vers sur des cantilènes admi- 
rables, des avocats ont eu recours à la prose, et le populaire ita- 
lien, sensible à la cadence de la poésie comme au rhythme de 
la musique a sifflé la prose des avocats. Musica francese! s'est- 
il écrié, sans vouloir être juste en séparant les rubis, les dia- 
mants de Rossini du sordide fumier qui les entourait, qui les 
dégradait. Tant, pour un peuple civilisé, les paroles et la mé- 
lodie forment un tout indivisible, étroitement uni, dans la mu- 
sique vocale I (1) Un chef-d'œuvre, le chef-d'œuvre de notre 
siècle! devient, hélas! votre exclusive propriété, parce que vous 



(1) — On sait par cœur des scènes entières de Quinault; c'est un avantage 
qu'aucun opéra d'Italie ne pourrait obtenir. » Encore une balourdise du même 
Voltaire! Siècle de louIh XIV. 
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Tavez gale, déshonoré par le contact d'une prose rebutante et 
nauséabonde. Cette œuvre sublime, délicieuse, immense, reste 
dans vos magasins comme une marchandise de rebut I oserez- 
vous en tirer vanité, dire que c'est de Fégoïsme? Applaudissez- 
vous bien fort, criez tous à la fois, si vous ne craignez d'entendre 
les malédictions, les sifflets de l'Europe, de l'univers entier. 
Cet argument vous paratt-il bien assis ? 

— Le 23 avril 1776, première représentation d'Alceste; deux actes 
sont applaudis généralement, le troisième paraît ennuyeux, mono- 
tone. Les partisans de Gluck proclament un succès, leurs adversaires 
un échec; l'un d'eux va jusqu'à dire que la pièce est tombée. —Tom- 
bée du ciel, > ré[4ique Arnaud (l'abbé). Gluck ne s'alarme point : 
ferme comme un roc, il assure que si sa musique ne prend pas aux 
premières représentations, elle sera goûtée aux suivantes; que si 
ce n'est pas cette année, ce sera Tan prochain , dans six ans, dix 
ans, parce que c'est la musique la mieux sentie et qu'il n'en connaît 
pas de plus vraie. » Gastil-Blaze, r Académie impériale de Masl^ae, 
tome 1, page 346. 

Quelques^ mois suffirent pour 'que la prédiction de Gluck 
s'accomplit. Il faudra plus longtemps pour assainir les oreille^ 
françaises ; nos académies les ont faussées, viciées, corrompue^"^ 
avec tant de soins, d'affection, de persévérance égoïste ! Il fau 
dra plus longtemps pour accoutumer ces oreilles à la mesure, à 
la cadence des vers, de telle sorte qu'elles repoussent avec dé- 
dain les saletés prosodiques de nos fabricants de prose rimée. 
Cette réforme que le bon sens, le goût, l'honneur de la nation 
réclament également, doit s'accomplir par la raison qu'il faut 
enfin, enfin qu'elle s'accomplise. Les Français ne peuvent rester 
ignorants et barbares sur un seul point, la poésie lyrique, au 
milieu de l'univers docte et civilisé complètement. 

Établie sur nos théâtres lyriques, celte réforme y porterait 
depuis vingt ans de salutaires fruits, si l'on ne m'avait banni 
prudemment de ces théâtres, lorsqu'on a pu connaître le projet 
d'un novateur audacieux. Tels, ces moines dissolus, réfractaires 
de l'ancien temps, intéressés à maintenir le désordre et la cor- 
ruption, se révoltaient contre leur sévère réformateur, et s 
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butaient de fermer les portes, de baisser la herse> pour lui dé- 
fendre l'entrée du couvent.**-Préche dans le désert 1» lui criaient 
les suppôts de Satan. 

Mais Paris n'est point un désert, je puis y rencontrer plus d'une 
assemblée prête àm'écouter. Si j'appelais d'une sentence inique? 

Au nom de la patrie ! — Un banni n'en a pas. 

Balze^ Ckirl«faiii. 

Et quel est ce banni? l'homme à qui la France avait dit par 
la voix de son ministre de Lauriston : — Vous avez régi parfai- 
tement une de mes sous-préfectures, bien inspecté ma librairie, 
je rencontre en vous un avocat, un littérateur, un musicien, un 
administrateur étranger à tout esprit de coterie; vous êtes mon 
homme, où pourrais-je en trouver un qui réunit toutes ces qua- 
lités précieuses pour un directeur de Conservatoire? » Hélas I cet 
avocat musicien se crut obligé de refuser l'honneur et les dix 
mille francs d'une place éminente. Jeune, pauvre, il ne put se 
décider à les échanger contre l'espérance ; et certes, il fit bien^ 
l'événement l'a prouvé. 

Dans un concile que notre république n"* 3 improvise en 
juin 1849, elle se hâte de confirmer la sentence royale de 1822, 
en proclamant cet exilé directeur des Beaux-Arts. Le voilà donc 
l'élu des gouvernements les plus antipathiques et toujours sans 
la moindre sollicitation de sa part. Le monarque de 1822, le 
peuple souverain de 1849, agissant motu proprio, comme un 
pape infaillible aurait pu se le permettre. Cette unité de pensée 
et de suffrages, à des époques si diversement colorées, serait- 
elle un préjugé doublement flatteur pour le candidat? Objet des 
railleries d'une infinité de prosateurs rimants, de musiciens sans 
musique, ce banni posséderait-il un charme, un talisman, une 
vertu mystérieuse, absconse, qui lui fit conquérir sans effort 
aucun, sans intrigue, à son insu I les postes les plus éminents, 
que tant d'autres désirent et poursuivent en vain ? 

Mettre d'accord le !*oyaume et la république, les trois fleurs 
de lis et les trois couleurs, le marquis de Lauriston et le tribun 
Ledru-Roltin, amener leurs dissidentes voix sur une même note, 
les faire chanter à l'unisson, se disant l'un à l'autre : — Je veux 
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ce que iu Yeux, et le veux résolument, » ne vous semble-i-il pas 1 ^^j^na 
un chef-d*œuvre d*harinoniste consommé? Le banni, le proscrit 1 ^ -un 
aurait-il ainsi résolu victorieusement le problème que propose 
Molière* en mariant le Grand-Turc avec la république de Venise? 1 f^^ 

Je suis exilé, vous le savez, mais fort heureusement je ne le |qib^v1< 
suis que des théâtres lyriques de Paris, où mon nom seul inspire 
une telle épouvante que la herse est baissée, le pont levé, les 
fossés remplis jusqu'aux bords, de maie peur que je n'intro- 1 ]^gn 
duise enfin dans ces lieux prohibés, les bienfaits de la civilisa- Iiê \es 
tion poétique, dont les Kabyles jouissent depuis mille ans et 1 ^^j^^j 
pliYs. On me donne la clé des champs pour aller promener mes 1 ^^^r 
chagrins, mon joyeux désespoir dans les entours de Paris, m- 1 fayei 
ter les forteresses qui le protègent, et voir si Ton y fait aussi I iiiecoi 
bonne garde qu'aux portes de nos théâtres lyriques. surprise! I ^ ^^ 
on y chante à grand chœur ! troubadour vagabond, j'ai reconna 
ces airs sortis d'une cervelle proscrite ; on m'a vu, le pont es^ V^^ 
abaissé, la herse relevée, et le gouverneur du fort de Romain-' \ ^-^ 
ville, M. le comte de La Serre, m'invite de la manière la pli^ ^ 
gracieuse au concert vocal de ses braves, disant : 

— Vous avez fait pour le lO** régiment d'infanterie de lign# 
cette ciunsoii de Roland, qu'il exécute depuis dix mois, vous êtes 
entré dan^ la cage, imprudent oiseau, vous n'en sortirez p 
sans nous en donner ou promettre une autre* 

— Une autre, mon colonel, une autre I vos soldats musiciens, 
habiles conquérants de la médaille d'or, viennent de se com- 
porter de telle manière que je leur fournirai tout un orpuéon 
mtiiuirc, des chants guerriers écrits en vers, phénomène in- 
connu des Français depuis sept cents ans ; des chants de tous 
les caractères parodiés sur tout ce que des musiciens tels que 
Lulli, Hàndel, Mozart, Sacchini, Méhul, Grétry, Beethoven, 
Rossini, Weber, et même les anciens troubadours, ont produit 
jusqu'à présent de plus admirable et de plus admiré, des chan- 
sons que vos braves diront et marcheront d'un pas leste et 
ferme, des cantiques pour leurs festivités religieuses. Vous avez 
un lac à Belleville; bien que les vaisseaux, les frégates n'y 
manœuvrent pas , les virtuoses du 10" pourront y faire sonner 
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Marine flrali^Be, la Prière des Marins, de Weber. J'ai mis en œu- 
8 un océan de cantiques pour l'orphéon religieux, à grand cbttor, 

Momioiron, je VOUS dois uu fleuve de chants guerriers. Vous 
urez, de par le roi des preux, le fier Roland, de par son oncle 
larlemagne, de par Do Guesclin, Bayard, Turenne et Napo- 
m. Vous rangerez ces cantilènes sublimes parmi les effets de 
ge et chaussure du régiment. Si vos soldats se battent comme 
hille, croyez qu'ils auront les pieds légers de ce héros, rien 
les arrêtera, ne les blessera; fermes sur mes vers et sur la 
jsique, on ne les verra pas broncher, boiter, bredouiller, pa- 
ager comme tous les chanteurs de tous nos opéras. » 
Voyez à quels artifices, quelles ruses de guerre, on est obligé 
I recourir pour infiltrer la civilisation en France! 
Et qui s'oppose à ce progrès désiré par la nation? 
L'Académie française en protégeant sa fille, une bâtarde, la 
H)se rimée, qu'elle récompense de son or et de ses lauriers ! 
L'Académie de Musique, en proscrivant les vers, en fermant 
s portes à double tour au novateur qui, sur-le-champ, Télève- 
it au rang des théâtres civilisés I 

— Allons voir l'opéra, » disent les Français. 

— Allons entendre l'opéra, » diront les Italiens. 

Cette habitude, cette manière de s'exprimer générale, sécu- 
ire, fait connaître le genre de plaisir que Tune et l'autre na- 
>ii cherche et trouve au théâtre lyrique. L'opéra, dont les 
iliens savourent les vers et la musique, l'opéra n'a pas encore 
'Ssé d'être pour nous la comédie des machines, un spectacle 
fert aux yeux, où l'oreille la plus attentive s'efforce en vain de 
ûsir le moindre contentement. 

S'il fallait persuader un petit nombre d'incrédules et leur 
fouver que notre Opéra n'est et n'a jamais été qu'un spectacle 
diculement pompeux ou pompeusement ridicule, d'une ab- 
urdité que les bambins et les brutes peuvent seuls ne pas 
^ndamner, je leur montrerais l'innombrable troupe de direc- 
'Ursqui l'ont administré sans arriver à corriger ses défauts, 
lais non, son défaut; car il n'en a qu'un. Faites-le danser, 
^brioler aux sons d'un admirable orchestre, il est excellent. 
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ravissant. VQulez-vou$ qu'il chante? couac! ses parolier; 
prêts à rétrangler, à lui tordre le cou. 

— • L*Opéra ne marche pas» il se traine, il eoQuje les Français 
eux-mêmes ; s'il amuse les étrangers » c'est parpe qu'ils s'ça 
moquent ; il sert de plastron à leurs traits malins. » Voilà ce qye 
disait tout le monde. — L'Opéra ne marche pas, vite poussons à 
la retraite, et richement I un directeur inhabile. i> Notez, s'il 
vous platl, que le successeur élu devait bêtement suivre Ter* 
nière où cahotait son prédécesseur, et mettre en sc^d& te 
ouvrages qu'il avait choisis, approuvés, reçus, emmagasinés. 

En 57 ans, nous comptons 45 changements d'administration! 
— y Opéra languit, il semble frappé de torpeur, de paralysie; 
il réclame à grands cris un nouveau directeur, p 

Tactique stupide et dont je me permettrai de vous présenter 
l'image véritable en d'autres lieux. Un serviteur effaré vient 
troubler la douce quiétude, le bonheur parfait dont m ^^\^ 
homme jouit en son château ; ce messager lui dit : —L'orage a 
dégradé votre hôtel de la place Vendôme, à tel point qu'une 
rivière coule à travers les plafonds, inonde vos lambris t ^ 
tableaux, vos estampes, vos livres, vos meubles, vos tapisseries, 
tout est perdu, ravagé. 

-r- Allez, dit le maître en colère, allez, et que Ton phasse à 
l'instant le suisse, le concierge. » 

Comme si le portier avait tiré le cordon pour ouvrir une en- 
trée à la cascade, aux cataractes du ciel, au déluge. Laissez en 
paix cet honnête concierge, et courez avertir le couvreur. 

L'Opéra-Comique redevenu Vaudeville pur sang, vers la fin 
de l'an VIII de notre république n"" 1, moi présent, se permit 
de mettre en scène Deyismes, directeur du thé&tre de la Répu- 
blique et des Arts (l'Opéra), mais c'était pour lo justifier. 11 prit 
sa défense, et chanta sur l'air : rom un curé patriote. 

Notre directeur n'y peut rien. 
Et sur ce point on doit l'absoudre; 
Ici tout le monde sait bien 
Qu'il n'a pas inventé la poudre. 

|}b« RNrit Ile Pruderie II, TaHdevyie non imprimé. 
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Pauvres gens I ils n'en étaient encore qu'à la poudre, et nous 
possédons aujourd'hui le gaz et l'électricité. Quels moyens puis- 
sants, victorieux pour chauffer, ravigoter une Académie de 
Musique... ou pour la mettre en sépulturel 

Tristes apprêts^ pâles flambeaux^ 
Jour plus affreux que les ténèbres! 

Vous appelez des musiciens étrangers pour dégrader leurs 
oeuvres au moyen de la prose rimée ; vous brisez Tépée de ces 
chevaliers dix fois vainqueurs en leur pays ; vous enclouez leurs 
canons et trempez leur poudre fulminante dans la fange de vos 
paroles. Est-ce pour exercer un pareil vandalisme que Ton a 
formé nos académies 7 Est-ce pour nous immerger et nous rete- 
nir dans les ténèbres de l'ignorance? 

Ne vaudrait-il pas mieux donner des vers à vos musiciens» 
ragaillardir au moins par le rhytbme et le charme de la cadence 
une mélodie privée d'originalité, qui depuis si longtemps im- 
plore ce précieux, cet indispensable auxiliaire 7 Vos musiciens, 
travaillant sur de la vile prose, contraints d'écorcher les oreilles 
de leur auditoire, sont obligés d'être admirables, sublimes pour 
vous forcer à croire qu'ils sont bons. Ils ne peuvent se mainte- 
nir, se distinguer même dans cette honnête et lucrative médio- 
crité qui pour Anfossi, Nasolini, Bianchi, Mosca, Pucitta, 
Generali, Pavesi, etc., fut aurea mediocritas. 

L'amour-propre blessé de l'Académie française, qui> sur la 
foi d'un Sicilien, a condamné sa langue française à se traîner 
en prose au lieu de piaffer, de galoper fièrement en vers (1) ; 
l'amour des piécettes dont nos paroliers font une ample et facile 
moisson en brossant de la prose stupide, ces deux amours adul- 
tères sont les raisons ignobles, mais puissantes, invincibles, 
puisque nos ministres les plus zélés pour l'honneur de la France 
ont reculé devant cet obstacle, telles sont, dis-je, les raisons, 
tnali labes! qui retiennent encore, en 18581 notre belle patrie 
dans le bourbier de la sottise et de la barbarie. 

(1) Voyez l'arrêt de condamnation^ page 166 de ce livre. 
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Mars^ dieu terrible et furieux^ 
Tes fruits sont la morty resclavage, 

la destruction, le vandalisme^ le pillage^ la ruine des arts^etc. 
Vieux dictons que tout cela, poncifs répétés mille fois en prose 
rimée ou non. La civilisation repoussée avec autant d'opiniâtreté 
que d*étourclerie par nos académies, a porté ses bienfaits dans 
nos armées. Chevaliers sans peur et sans reproche^ émules de 
Bayard comme de Thibaut de Champagne, de Guillaume d'A- 
quitaine, guerriers troubadours^ nous tirons Tépée lorsqu'il faut 
défendre nos droits et soutenir Thonneur de la patrie ; mais une 
paix victorieuse et le repos des nations forment la cadencefinale 
d'une symphonie brillante et bruyante, exécutée avec l'aplomb 
des virtuoses français. Jadis on voyait des soldats mercenaires 
se débander et courir sur les chemins, faire la guerre aux voya- 
geurs et les détrousser, quand l'armée était licenciée. Les fruc 
iw belli par Callot burinés, vous présentent la fidèle image 
de ces calamités. 

Que les temps sont changés 1 nos soldats vainqueurs édifient 
ce que d'indignes prédécesseurs renversaient , détruisaient. 
Ils savent employer les loisirs de la paix à l'étude précieuse de 
la musique. Quatre ou cinq cents orchestres militaires, dirigés 
par des harmonistes éprouvés ; des milliers d'orphéonistes guer- 
riers, en attendant qu'on leur permette d'aller répandre en nos 
provinces les talents acquis à l'armée, travaillent à réparer les 
dommages causés par nos académies. Musiciens civilisateurs, 
sensibles à la cadence des vers qu'ils chantent, on les voit prê- 
cher d'exemple et restaurer le goût, l'oreille des populations. 
La troupe innombrable, quoique choisie des orphéonistes civils 
prend une part active à cette noble mission. 

Entrez à l'église Saint-Gervais, à l'église Saint-Eugène, vous 
y serez doublement surpris et charmés en écoutant les cantiques 
chantés à quatre parties bien ordonnées par des soldats, avec 
un ensemble admirable, une onction suave et dévotieuse. Dilet- 
tantes voyageurs, allez à Saumur, à Provins, à Vendôme, et là, 
protégés par M. le comte de Rochefort, général commandant 
l'École de cavalerie, dirigés par M. le comtede Cheli'onlaines,ca- 
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lonel au 8® régiment de lanciers, par M. de Valabrègue, colonel 
au 6** régiment de hussards, ces chœurs militaires vous mon- 
treront avec orgueil leurs officiers devenus- simples orphéo- 
nistes^ et se rangeant parmi les ténors ou les basses, pour le 
bien du service musical. Est-il un accord plus heureux, une 
plus touchante harmonie? Je vous ai parlé du 10® de ligne, le 
27* et beaucoup d'autres méritent la mention la plus honorable. 
Le département de Seine-et-Marne est peuplé d'orphéonistes; 
il doit ce bienfait aux soins de M. le baron de Bourgoing, son 
digne préfet. Ce frère d'armes de mon frère Elzéar, médit en sa 
lettre du 27 octobre 1857 : 

—^ J'encourage de tous mes efforts rinstitution des orphéons comme 
pouvant adoucir^ policer les mœurs des habitants de nos campagnes, 
les détourner du cabaret, et j'ai recueilli déjà d'heureux résultats. 
Intervenir dans les délassements de la classe ouvrière, c'est ce que je 
nomme la philosophie de r administration, 

« Le colonel du 8* régiment de lancieis, longtemps en garnison à 
Melun, témoin des résultats de l'institution des orphéons a, le pre- 
mier, je pense, créé l'orphéon militaire. Rien de plus émouvant que 
des soldats nombreux, disant avec énergie des chants de guerre, 
d'amour de la patrie. Les armées grecques et romaines marchaient au 
combat en chantant; et, de nos jours, l'illustre gàiéral La Salle char- 
geait avec sa division de cavalerie en faisant sonner la GbaiMoii de 
Roland , et son émotiou était si profonde que de grosses larmes tom- 
baient de ses yeux en rappelant à ses braves les hauts faits du roi 
des preux. 

a J'espère que l'orpiiéon mnitaire se répandra dans nos régiments. 
C'est un moyen puissant de prévenir la nostalgie, tristesse des jeunes 
soldats quittant leurs foyers, et de prêter des charmes à la vie de 
garnison. » 

Grâce à nos troubadours, à leurs joyeux pèlerinages, aux en- 
couragements qu'ils reçoivent de l'autorité ; grâce à Témulation 
inspirée, entretenue par les concours, les croisements de nos so- 
ciétés chorales avec celles de la Belgique, de TAUemagne, notre 
France musicienne sera sauvée. Fière et brillante de santé, de 
vigueur, croyez qu'elle échappera sans peine à la double con- 
tagion de ses académies. Elle a remporté bien d'autres victoires! 
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Et lorsque au palais Mazarin on exaltera la prose rimée ; 
lorsque à la Sorbonne des professeurs naïfs, de bonne foi, 
comme les médecins de Pourceaugnac, détailleront les subli- 
mités d'une poésie lyrique inconnue à l'Europe, attendu qu'elle 
est encore à naître ; lorsque à TÂcadémie de Musique on bre- 
douillera la prose dissonante, outrageante^ inintelligible, le cha- 
rabia que vous savez ; des compagnies, des régiments de soldats, 
de matelots, d'ouvriers, feront éclater dans les rues, sur les 
quais, sur les boulevards, des chœurs admirables^ rhythmés, 
cadencés, martelés en vers français énergiques ou suaves, mais 
toujours bien sonnants. Des chœurs des maîtres les plus célè- 
bres, des symphonies de Haydn, de Mozart, de Beethoven, ar- 
més de paroles harmonieuses, et même des chœurs de nos 
opéras 1 oui, de nos opéras , mis en vers afin de les rendre 

GHANTÀBLES. 

11 n'est point de serpent ni de monstre odieux^ 
Qui par Part embelli ne puisse plaire aux yeux^ 
Gomme à l'oreille. 

Voyez-vous d'ici, voyez-vous Tart triomphant se promener 
dans les rues, lorsque la barbarie, le crétinisme, se cachent 
dans leurs palais somptueux 7 lorsque des paroliers maladroits, 
impuissants, copistes de Servandoni, l'architecte ! s'appliquent 
uniquement à combiner des effets de costumes, de décors, à 
donner du feu, de l'éclat à leurs drames boiteux et languissants 
au moyen du gaz et de l'électricité; cadavres un instant galva- 
nisés, que le froid de la mort a bientôt ressaisis. 

'kt nous n'avions pas encore des chants de guerre pour des 
chanteurs si bien aguerris! témoin la MarMiiiaise, le cnaBida 
Départ^ Vive le Bol, la Parisienne, etc., discours en prose rimée, 
que l'on a pu réciter, psalmodier, crier, bredouiller et non pas 
chanter, 

— Il me semble pourtant que cette Marseillaise est en vers. 

Al I lôns, en \ ÎÈais de | là p& | trie. 
Le I jour de | gloire est | arri | vé. 

Ces Ïambes ne sont-ils pas excellents ? 
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— D*accord ; mais si Tauleur s'était proposé d'écrire en vers, 
il aurait aussi mesuré les lignes suivantes : 

Gon I treu nous | dm la | tyran | nie 

L^é I tendard | san glant | est le | yé. 

TreunotuieUy tendarsan, voilà-t-il pas de jolis mois à rosst- 
gnoler sur Tair allemand que vous savez ? 

En I tendez- | vous^ dans | nos cam | pagnes , (Bon,) 
Mu I gir ces I fa rou | cheus sol | dats? [Détestable). 

Quoique rien n*empécbe les fa de mugir en suivant les con- 
tours d'un bugle ou d'un ophicléide. 

Ds I viennent | j.usque | dans nos [ bras {Parfait.) 
E I gorger | nos fils | nos corn | pagnes. (Exécrable.) 

Égor, géno, fino^ comprenez-vous ? 

— Pas du tout, c'est comme à l'Opéra; triple galimatias^ 
argot indéchiffrable, d 

J'ai déjà fait remarquer la régularité, la vigueur du refrain; 
ses deux vers bien rhythmés arrivaient fort heureusement pour 
consoler, électriser même un auditoire que la rimaille des cou- 
plels avait mis au supplice. 

Un distique bien frappé, bien assis, figure en tête de la aiar- 
aeiifaiM, c'est une rareté que je dois signaler à mes lecteurs. 
Lorsque nos paroliers alignent deux bons vers, c'est qu'ils n'en 
ont fait qu'un, vous le savez; ils partagent ce vers comme on 
fend un roseau, dont les nœuds conservent leurs distances. Us 
doublent ce roseau sur lui-même, et la mesure reste identique 
en l'une et l'autre moitié. Procédé fort ingénieux. 

Vous I m'&pprè I néz % c5n j naître Ta | moûr. 
L'a I BBKnu* m'ap | prend à con | naître la j crainte. 

/ QuiNAULT^ Armlde. 

N5n^ \ rïen n'& j dû ch&n ( gêr son j ame. 
Non, I rien n'a | dû chan j ger sa ] foi. 

LoNIICHAllPS, Ma Tante Aurore. 

Ne leur en demandez pas davantage; après cet effort, ce chef- 
d'œuvre, ils reprennent à l'instant le cours de leurs divagations. 
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Saint Grégoire de Naziauze racûûle qu'ua jeune étourdi lancé 
vivement heurta, dans sa course, une vieille femme et faillitde 
la renverser. Raffermie sur ses pieds, la vieille prit sa revâDche 
et Taccabla d'injures débitées avec une vigueur, une volubilité 
prodigieuses, au point que le brutal, charmé de Tagréable sono- 
rité, de l'agilité surprenante de ce discours en iambes, s'arrêta 
pour le recueillir, multiplia ce mètre dans ses vers et le mit à 
la mode, en crédit. Un détachement de sybilles acariâtres mis 
aux trousses de nos académiciens, pourrait leur donner quelque 
sentiment de la cadence, de la mesure des vers, et produire le 
résultat que Yossius se proposait d'obtenir en faisant sonner 
crotales et tambours à leurs oreilles de corne. 

Saint Paul accusait les Cretois d'avoir le ventre paresseux; 
nos quarante digèrent à merveille, c'est dans leurs yeux et leur 
sens auditif que la paresse est venue se nicher. Aussi les voyons- 
nous compter des syllabes avec leurs doigts ; leur Pégase boi- 
teux et bancal traine, au pas , un cabriolet-compteur. 

Nos quarante sont grammairiens exacts, mais la prose rimée 
ou non des grammairiens ne peut avoir de séductions que pour 
un peuple non encore poétiquement civilisé, tout à fait insen- 
sible à la mélodie, au charme du style. 

Aucun professeur de nos collèges n'a reçu la mission d'ensei- 
gner Tidiome français, d'en faire connaître la structure, l'ana- 
tomie, la quantité, les finesses, la sonorité, les tours harmo- 
nieux, les effroyables dissonances, que l'on doit, que l'on peut 
sauver sans le moindre effort. Aussi nos littérateurs s'embour- 
bent-ils innocemment, à chaque phrase dans ces cacophonies. 
Ce sont des praticiens ayant étudié le corps humain sur une 
statue ou Thorlogerie sur un cadran. Ne doit-on pas leur par- 
donner d'ignorer ce que nul professeur ne leur enseigne? 

Bien qu'elle soit composée de mots et de notes, la musique 
vocale est une, indivisible chez tous les peuples civilisés. Les 
deux parties constitutives de cette mélodie sont liées d'une ma- 
nière si complète par l'exquise régularité des vers poétiques 
prêts à s'unir aux vers du musicien, qu'elles ne forment qu'un 
tout, offrant à l'oreille des jouissances ineffables. Le dessin et 
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le coloris ne montrent pas un ensemble, un accord plus parint 
dans les peintures de RapbaêL En France^ il n'en est pas de 
même; la prose de nos paroliers, privée de mesure etdertiytln&e, 
est en divorce constant avec la mélo(]fo, toujours mesurée et 
rhythmée du musicien. Donner à Rossini la rimaille d'ttn aca- 
démicien à musiquer » c'est condamner Rapbaël à prêter le 
charme de son coloris à quelque image 4e savetier. Ne pouvant 
suivre la rimaille dans le cbenën tortueux, rocailleux, les ra- 
vins, les abîmes d'une course au clocher, la musique est forcée 
d'abandonner l'ennemie qui la conduit au précipice, et pitnd 
une route opposée à la sienne. 

Lorsque deux époux se séparait ^olemment, et que tout 
aepoir de les remettre en bonne harmonie est perdu, leurs amis 
se divisent' en deux camps, dévoués chacun à l'objet de um 
affection particuHàre. 

Les Français n'ayant jamais joui de l'intime miiw des paroles 
avec la mélodie^ union sans laquelle toute musique vocale régu- 
lière est impossible, les Français ont inris le parti de se 4iviaer 
en deux sectes bien caractérisées. L'une suit la bannière de la 
musique, l'être, et c'est la plus nombraise, &'a de iMuÉresse 
fue pour les paroles. En voûtez- veus^ la preuve «»m&te, ptt- 
tente, vivante ? allez aux théâtres, aux ewcerls. Quels sMt les 
chanteurs 4ramatiques jouissant 4e la faveur géutela, ceux qui 
font le succès d'une infinité d'opéras bien éerits, mais privés 
d'invention et de mélodie? Tous ces ehanteurs sont det eante- * 
triées, rossignolant sur quelques voyettea et n'ayant que Ms 
peu de mois à fracasser en les estropiant. Les epéras favoris, 
les seuls qui produisent une longue suite de recettes, n'existent 
que par les vocalises. Au»&i n'obtiennent-'Us pas l'honneur d'une 
reprise, et la province les dédaigne. 

A tous ces acteurs que vous forcez de chanter faux en leur 
donnant une prose inchantablo à dépecer, opposons le virtuose 
dont la mission est de lacérer, d'anéantir la mélodie. Celui-ci 
va briser avec raispn le dessin musical, incompatible avec les 
paroles qu'il veut, qu'il doit caresser afin de les^ {»*ésenter d'vne 
manière spirituelle et parfaitement intelligiMe. Assemblez des 

20 
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elMAlauii d'un gnsoA mérite, devant exécuter des che(9-d*œuYre 
tanfus aussi bien que des paroles barbares le leur permet- 
tMtti, «moiioee un coiioert, et comptez eur une opulente r^ 
estle; TeKt^érieBoe vous a prouvé cent fois qu'elle seraK peo 
digae d'une tdle réunion de talents. Que Levussor tout sent! 
eomuM unLiszty utt Paganini, annonce une longue suite decban- 
sons Incitées, otquime mlâB francs seront comptés, encais^8, 
avasA que la salle soit ouverte iu public. L^^ssor serait-il votre 
«banteur par emllenceT Iftie majorité fbmidable, fttshionaMe 
et saas^inde réponddu moins à son appd. 

L'affiche d'un concert de bon gout^ promettant de beBe met- 
sifua vocale Uoa^eiéeutée, innoMe qu'^n ou plusieurs émules 
doLevasaOrtsnttmefontlaséancepar des chatisonnetfeâssansmd^ 
aî^ua Gfoyet que: nul assistant ne quittera son poste avant cette 
cadence désirée. Tous prendront leur mal enpafience en écoutant 
in ouieique noble ou d'une gatlè modérée. Le programme sera 
ooDMitté^ngt Jbitv ot twjours avec un soupir, en attendant 
l'omiié^ dos virtuoses fiavoris. Les voilà! toute fasseuAlée se 
lèvOi loadevaieps iwigs montent sur les chaises, les i»remieîs 
«'Avnoant pour auvali^trle piano, si quelque barrière solide ne 
viont^'épposer u^torront de ees âmes en peif»», délivrées eofln 
de l'oMui 4qia las déiorolt. 

Si vos pàfotaa maïuhaiont d'toeotd avec la musique, il voi» 
serait permis d^élretB^es> r^^ides, Joyeux Jusqu'à la fblie.Vtn!is 
dumiesioE Oioe ine^lé facfiité les airs de tous les caractères, 
depuis la>l«fvo) uiqu'au pns^fssjmo. I^s Francs^ ne seraient 
pk» contratets do se dii^iser en deux camps^^ toutes léar§ sym** 
patiuos se povtast sur une exécution doubleYnent sattsftdsante, 
ih n'auraiettl plas besofti de deux virtuoses pour leur Taire con- 
naître la musûfue de chant r l'un en massacrant lès paroles 
^pourt)u«fif unenouteè la mélodie, l'aittre en détruisant la mu- 
sique «an d'ariieuter datrement, librement les fmroles. 

Jtt o'esl dans une ^aUemitgmSque, àia tueuf de mille (iam- 
teauKi au Rûtteu de superbes peintures, au son d*un orchestre 
acbftîfaUo^ que 4es Français produisent, étalent naïvement les 
iur pim d as parolières de leur opéra f C^est devant une forfe 
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d'éfirangen caustiques et malffts dont il est la «isée^ d c wai àm 
nationaux civilisés qui font chorus avec ces étrangers 1 LnezlM 
jocimaat puMiés âme nosiH)idfis^ etdont<^aiM trtîcleB aMt 
réjpélAs dans nos gazettes, vous 7^ trouverez une bottn» part dt^ 
ce que }e vous éKs à roreille. Sachez profiler 4*Qn «vil f ne 
rsurope ee plaît à vous donner. 

reftpère que vous n'élés plus éUmnfc qu'one UgiM f/emmâdi 
mais honteuse, fiftiide, fouillaiit sons terre comme le» Irapes, d 
sa&s la BioMrè garantie du gouvernaient, soit farv«iw h me 
faire «xller ée tous les théâtres lynques (leFarie : Je pouvais 
les doter des bienfaits de la civilisation. "^ - 

Su l?60, Botre^ Acsfdémie Totale de Musique rsceviift Be»4M- 
sears leaptus êmin^tB^ Hes maîtres de ballet» â^ae petite villa 
d^Aflemagna StuHgiod «oub donim Lq^, M''* HetDel, No- 
verre, etc. La capitale du duché de Wurtemberg mvml^ «oqoM 
une telle important, pour ^e». danseurs^ qu^ Yw disait : — 11 
est de récole de Stuttgard, » quand on voulait faire un grand 
éloge d'un ballerin. Cette singularité piquante a son explica- 
tion, tout aussi curieuse, dans rAcadémIe impériale «e Morivne^ 

tome I, page 213. 

On dira bientôt :— L'Orphéon religieux à grand chœur, peut- 
être même l'école de Mormoiron, » en parlant du répertoire im- 
mense et riche en chefs-d'œuVre, que cette villette du départe- 
ment de Yaucluse a commencé de répandre en France. Le temps 
n'est plus où l'on pouvait opprimer, torturer, étouffer un art 
entre deux guichets, d'autres diront : detix académies. Vous 
l'enchainez dans vos palais , il surgit en d'autres lieux , s'y 
montre dans sa liberté, dans sa force, et trouve à l'instant un 
peuple de zélateurs prêts à l'adopter, à le soutenir, à le propager. 

Que les d'Assas, les Bisson, les Beaurepaire, se dévouant avec 
le noble enthousiasme qu'inspire l'amour de son pays, offrent 
leur poitrine aux baïonnettes ennemies, sombrent avec les dé- 
bris de leur vaisseau, fièrement attendent que les ruines de leur 
citadelle viennent les enterrer; ils avaient juré de les défendre 
jusqu'à la mort: ils tiennent leur serment. Voilà, certes, une 
opiniâtreté religieuse, sublime, que la patrie et la postérité ré- 
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campeasffiit par des couronnes, des Bionumeots et des éloges 
sans fia. 

Mais s'obeCiner à soutenir une cause dont toute la faiblesse 
atl oomme et la vanité démontrée ; bouder, se révolter comme 
desicoKers paresseux et mutins; plaider contre sa propre con- 
viction ; poursuivre un projet, tent^ une bataille dont le gaio 
serait un dériionneur et la perte un ridicule, me ipsûnAt une de 
ces abemtioBs que nul prétexte ne saurait excuser. 

Le courage ittalbeureux, le soldat vàinra, peut montra avec 
ors^ieilde glorieuses blessures, et recevoir un éditant bommige 
de ses ennemis généreux. 

Hait vous, académiciens lyriques prétendus; vous, tortion- 
naires impénitents de nos musiciens, corrupteurs du goût oa- 
tional, le joiff d'tme défaite imminente» certaine et prévue, 
raoatrarez-votts à la France vaigéeî 

Ce que Brunel à Itephise montra. 



EXEMPLES. 



Ah IbëUëL blonde, 

Âû c5rp8sï I gënt^ 

Ferlé dû ] monde» 

Que j'aimê | tftat! 
D'une ébose ai bieu grand de^ir^ 
Ceat un doux baiser tous tollir. 

Monde jolie 

Que tant j'«imai; 

Toute la Tie 

Vous servirai. 
D'une chose ai bien grand dear, 
Cest un doux baiser vous tdlir. 

Si^ par fortune^ 

Courrouceriez^ 

Cent fois pour une 

Vous le rendrais. 
D'une chose ai bien grand désir^ 
C'est un doux baiser tous tollir. 

TBOAirr IV, comte de Champagne et roi de Nayarrs, 

u* siècle. 



I A une I l^otlr | nte 
Chevauchai l'autr' ier 
En une valée 
Près de mon sentier ^ 
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Pastore ai trouyée 
Qui fait à proisier 
Por esbanoier; 
Bêle ert et senée, 
ie l'ai takiée, 
Pkii est colorée 
Que flor de rosier^ etc. 

Jbah Mohiot de Paris , trentième poète cité par Faacbet. 



I Âd ma!a (matin) | par un | âjoûr | nânt 
Gtievauchai lez un buisson^ 
Lez l'orière (bord) d'un pendant 
Restes gardait Robeçon; 
Quand le vi mis Fà reson : 
— Bergîet, se Hex bien tè dont, 
É-us onc en ton vivant 
Por amor ton cuer joiant? 
Car je n'en ai se nal non» «te« 

Heuire ThuSbadt de Blazon, Tingt-anfèaie poète cité par Fauchet. 



Pâ I rënz siLps.&) mîs, 
Amis sans pouvoir^ 
Pouvoir 9i^xk$ .vouloir> 
Vouloir sap$ efEeci> 
DSecl sans pcoflQct^ 
Pipffict sans vertu, 
Ne vaut un festu. 



Dû I temps dû feû | rôi (Charles VII) 
N'estois en e^moy;^ 
Que m^ greyaat guèca; 
J'allois à part moy 
Donner le b^aumoy (mai). 
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Â quélfiie bOEgiire; « 
Douces chaiMonnettes , 
Plaisons bergerettea^ 
Toutes noufdleUes 
Pasnfts'y edoienk; 
Bouquets de viplette^^ 
A brios d'amourettes^ 
Et fleurs joliettePi 
Ça et la voloient : 
Oy seaux gazouilloientj. 
Qui nous reyeiiloient 
Et xossignoltoieii^^ 
Ainsi qu^aRouettes ; 
Baisers se bailloietit^ 
Xœurs a'amoUtoient^ 
Et puis s'aceoUoleiit 
En ces entcefait^ 

Mahtul M PiRl», ClHli^AuVIROllB, 1450. 



B^vÔQS I fort 
Jusqu'au bord! 
BuYons bien ! 
Nos cousines^ 
Nos voisines, 
Vos ma I ris n'êii ] sautant î rien. 
L'autre jour trôîs femtnekttes 
Au marché vendirent Wn, 
Pour mieux faire lés gogilettes 
Allèrent boire du viti. 
Pot à pot, 
Lot à lot. 
Chacune manda le sien ; 

Là sifiSaient, " 

Là bu!yfd:ent "^ 

Au curé comme au doyen. 

OuVftiii BÉssictïN, U50. 
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Ii& ^soeOr Mftdê | laïae. 
De fol désir plaine, 
En liesse vaine 
S'esbat et pourmaine. 
Chantant ses clians<Mis ; 

Mon frère Laiarej 
Portant haulte care (Tlsage)^ 
Ses chiens hue et hare^ 
Et souvent s'esgare 
Parmy les buissons. 

Ils n'ont soin en eulx 
Fors d'estre joyeuUj 
Et sont cttrieux 
D'esbats et de jeulx^ 
A leurs volentés. 

On. les y soustient. 
Rien «m les retient; 
De Dieu ne souvient; 
Fol destr les tient 
En leurs voluptés. 

Hfflère de la Paifûm, 1482. 



I H&ultë I Trinï \ié. 
Parfaite uoité^ 
Singulière essence; 
A ta maî^té 
Qu'il sdt protesté 
Los et préférence^ 
Car par ta clémence^ 
En notre présence 
Nous as envoyé 
L'esprit de science 
Qui notre crédeoce 
A fortifié. 

Cayatiaa flaale eu Mystère de le PeMÎo», chaatée 
par la sainte Viergo. 
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I Tendres f ïl | lëttes 
Fraîches doucettes , 
EtdeTaleurs, 
Chargez houlettes 
^ violettes. 
Feuilles et fleurs: 
Délaissez pleurs y 
Gris et dovdeurSj 
Et ne cr&i | gnéz | être sëu | léttes ; 

Pmsqu'ainsi s'en vont nos mcUheurs ; 
Sî je SUIS I bien | ainsï vous | Têtes. 

GoiLiAoïu Crbthi, 1490. 



Au I t&nt qu'au | del on | voit dé | fiâmmes 
Dorer la nuit de leurs clartés , 
Autant on voit ici des dames 
Orner ce sdr de leurs clartés. 

RoNSàAD , 1550. 



A5x pl&i I sîrs, aux de | lïcês, bër | gérés , 
H faut être du temps ménagères, 
I Car n s'ê I coule et se | perd d'heure en | heure 
Et le regref'seïdemefit en demeure. 
A l'amour^ aux (daisirs, au bocage» 
Employez les beaux jours de votre âge. 

Les ruisseaux vont aux plaines fleuries. 

Cajolant ei baisant les prairies. 
Le doux Zéphir paiie d'amoxsï à ("lorej 
Et les oiseaux en par2«n< à l'Aurore. 

A Tamour, aux plaisirs, au hocsjge^ 

Employez les beaux jours de votre âge. 

Ce qui vit 9 qui se meut, qui respire. 
D'amour parle, ou murmure ou soupire; 
Aussi le cœur qui n'en sent la peinture. 
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S'il est vivant, il est contre Hitet. 
A l'amour, au pbdnrv au bocaie. 
Employez les beaux joan de votre âge. 

1610, d*an antevir inconnu ^musiqaé gracieusement 

pur Q«é4ftn. 

Rhythme singulier, tout en rimm lèmHiines, formé de deux 
vers dactyliques, précédés et smitfs par deux ver» anapestiques. 
Le premier et le troisième couplet sont excelientsT, trois accents 
faux roHipent l'harmonie du deuxième. ^ 



Br& I le d'ûnè | flamme 
Qui fait mon maUieur, 
n faut dans mon ame 
CiiclMr ma deolem. 
11 faut que j'expwe» 
Victime é« lort. 
Sans même eaer dire 
Qui causa ma mort. 

Parmi l'allégresse 
D'un peuple assemblé^ 
Qppfu^ et iroublé, 
Dq quelle tristesse 
Iç^acçablél 

Bnrié d'une fkunoiey «le. 
UMKÊKmtvty air ajouté dans Atyi, ût QainaaU, 1780. 



Un I noir vé | nïn dé mon | âmë s'ôm \ pare, 
trouble afifreux? c'en est fait, Je m'égare; 
Il faut liiotirtr de la main d*im barbare; 
Serais-je, bêlas! au dernier de mes jours? 

Les Folies amoureàsesy 1823. 
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Mon f ns I viënt^ cgA \k \ tablé s'&p | prëte^ 
Près de toi^ près de moi ^ quelle fête! 
En buvant il va nous tenir tête^ 
Il nous va raconter ses exploits. 

La Pie ydeuie. 



IQiiKnd dés é I Mies 
Le léu pâlit, 
Et dans ses vdles^ 
Laimit s'enhût^ 
Llnsean mmnure 
SoB diantd^aiBOiir, 
BtktiialQre 
Attend le jour. 
La fleur nouvelle 
Brille & mes yeux; 
Amant ûdèle» 
Viens en ces lieux. 
Sèche mes larmes ; 
Ce beau séjour 
N'aura de charmes 
Qu'à ton retour. 

GASflUv-BbUS , C«tiante. 



CKCBOU* 

I Avân I çôns â | véc mys | térê, | 

Bt rendons^ pour lés servir^ 

Notre course plus^ légère 

Que le souffie du séphh*. > 

Le murarare de Tikbeille 

Troableraffisen doux repos. 

Obéroii eiiin somnieille^ 

Un ^evL ^ent ealnaer ses fnaca. 
Dé I n5s châ | grins puis | sSnt efte f sêML f teûr, 
Sôm I môil, | rends là f pak f 4 son f cœur. 
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BéeitaHr. 

Preux cheTalier, accours, déliyre-moit 
Entends les vœux d'une captivé, 
le meurs si je ne suis à toi. 

I DAns UL I peine et | les & | Vkm&s, \ 
De Tespc^ goûtons les charmes; 
U viendra sécher mes larmes 
Ge TaiUant lâiérateur. 
Près de moi Faraour t'amène. 
Oui, tu viens briser ma cfaidne. 
Oui, tu viens finir ma peine. 
Ton image est dans mon cœur. 

I En tous I lieux je | veux të | suivre, 
I Seul, m poti I vais më cb%r | mër. 
I Ahl plti I tôt ces I sër de | vivre, 
I Que dé ces | sër de t'&i | mër. 

Dans la peine, etc. 



AIR. '- 

Esprits de Tair et de la terre! 
Esprits qui régnez sur les eaux! 
Vous qui lancez les vents et le tonnerre ! 
A ma vdx accourez du bout de l'univers. 

I Peuplé, dont | l'o^i j& | mais né | dort, | 
Qui sous k terre gardes Tor; 
Vous qui plongez au fond des eaux. 
Et dont la voix régit les flots ; 
Vous dont le vol audacieux 
Monte jusqu'à Fasur des cieux ; 
Vous qui, du sein des noirs volcans. 
Faites jaillir feux et torrents ; 
En quelque lieu que vous soyiez. 
Vite, venez, obéissez! 
Obéissez, suivez la loi 
De votre ami, de votre roi. 
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CHOEUR. 

Noâs \5i I la, nous v5i | là! | parle, que | faût-H | fftirè? | 
Arrë | ter le s5 | lëil. 
Et Toiler sa lumière? 
Que la nuit sans réveil 
l^uvante la terre; 
Desséchar de la mer les abîmes affreux? 
Parie, ami^ nous faut-il couper la lupe en deux? 
Avec notre aide on peut tout faire. 



ARIETTE. 
FATIIIB. 

Mén I tlgoës d*Ai4fc I bl«, * 
lieu plein de douceur! 
Toi seule^ ô ma patrie! 
Peux faire mon bonheur. 
Mon cœur vers toi s'élance^ 
Délicieux séjour! • 

Je garde l'espérance 
D'aller te voir un jour. 
J'irai chanter encore 
A Fombre de tes bois; 
Aux. sons de la mandore 
Je veux unir ma voi^. 

La la la la la la! 
De là I nuit Ht plus I 96n^é> 
Un rayon lumineux 
A l'instant cbasse Fombre; 
Et l'aurore d'amour vient briller à mes yeux. 

La la la la la la! 
Et la ruse et l'audace 
Tr&mpê | rônt dû ty | rfin les prô | jets fûrï | eux. 

A nous suivre il se lasse» 
Tout se rend au désir de nos cœurs amoureux. 

La la la la la la! 
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La la la la la la! I i^ 

Galopant sur la grève^ I 0l 

Nous fuyons de ces heux; I ^ 

Sur les monts orageux 1 ^ 

Le coursier nous enlère. 1 ^ 

Il n'est plus de danger^ 

La valeur, l'amitié nous sauront protéger. 
Dâtyrës de sa cbalne, 

àé moquer du tyran ce sera ntnis tenger. 
La la la la la h. 



BARCAROLE. 

I L'ônde est | calme, &u d5ux | feû des ê | tollés» 
Quel plaisir de Yogiier mr la mer I 
Quand la brin oansse nos toiles» .. 
Quel plaisir de ^Mgner «ur la bmt! 
Les paK ums des vmen du iiv«ge 
Sont portés dvii les ptoîne» de l'êm; 
Sans la crainte des vents, de l'orage. 
Quel plaiw de voguer eiar la merl 

Quelle ivresse! en est-H tSe phtn psetl 
La naïade en vcïgnant sur les eamt / 
A, livré doux attfafts, ther^n&e, 
Au caprice des vents et des iots; 
Et ses chants qu'a dictés la ntttufe 
Font au loin mtinnunh' les ^dior. 
Sans la crainte des vecuts^ de l'orage, 
Quel plaisir 4e voguer, sur kt flotsi 



CAviowe. 

BéciMif» 
La peine du cordon? et c'est là sa démence ! 
Lorsque sur un bûcher mon ami va périr. 
Loin de tes bords chéris, Ô ma patrie, ô^f¥a»ce! 
Reçois mes derniers vœux et moïi ^mier soupir. 

Largo, 

I Quand, s&us lés | lois | dé là chê | vâlê | rîe, 
A mon pays je consacrai ma vie, 



i 
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Donner mes jours fut ma plus ciiàre envie^ 

I Et ]ê h& I tûs ieê4ki5 | méirt désî ^ rê. 

H& I sârds^ d&n | gérs^ n'ont pftur \ moi que dés | ch&rmes; 

Mais^ loin des camps, éloigné des alarmes ^ 

Faut-il^ privé du saûours de mes armes ^ 

Mourir si jeune et mourir lgam^9 

Lédtatif, 

Il va dope s'aqcoipplir o^ afiûreux sacrifice! 

Sans pâlir je Terrai les apprêts du supplice. 

Qu'«ft-j^ viil myipe soit' Ta changer» «t aoudain. 

De grâcOj permettei qu'ua instant la prière ^ ^ 

Vienne rendre moa ame à sà Tortu première. 

Qion lUtérateur, j'ai reconnu ta main ! 

I Quand t& pais | aiiiûë . 

Prend ma défense. ^ 

Dois-je d'avance 
CSraindre trn maflieur? 
Vienne l'orage. 
Un tel présage 
▲ mon €0iuage ^ 

iUnd jsa vigueur. 

li[i& ame te<déâe> 
Ofloitlde,k&Lria 
Redouble les excès. 
Auryeuk demoaaiaie^ 
Sans piaurs ipevdoDs la Tie j 
ilottrooaen^toive^ ea^vaUer fran(^tt«> 

Quand ta puissance, etc. 

■ Si le I mâîtrS g^ 1 îfiëtë. 
On verra ^ufi dantB peu. 

Sur la troupe cruelle 
n va faire beau jeu. 
Plus de crainte inquiète, 
Inaplorons safeveur, 
Ils vont à leur défaite, 

Ah îpournous quel bonheur 1 

• ■■•■■'•' --^ > • ■ -. . ". ■ . " '. ■ 

' Castil-Blaze. 
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I Ubè I rôbè \é \ gëre 
D'uM entière blaneheur; 
Un chapeau de berg^. 
De nos bois une fleur; 
Oui, telle est la' parure 
Dont je suis enchanté; 
Et toujours la nature 
Embellit la* beauté. 

P&AiiAU) , Mmntf mualqfie dWrrid. 

Dans la seconde partie de cette cavatine, le parolier prend un 
nouveau rhythme qu'il ne suit pas du tout, et prouve ainsi que 
nous devons au hasard huit vers mesurés. On se mocpia long- 
temps de cette bçauté que la nature embettit; Delille avait pour- 
tant dit, sansjeiiLciter la moindre critique : 

El la grâce plus belle encor que la beauté. 

L'Hwmiie des oMmpc 

Yers pris à La Fontaine, 

Rien ne manque à Vénus, ni les lis, ni les roses, 
Ni le mélange exquis des {dus lûmables choses. 
Ni ce charme secret dont l'œil est enchanté. 
Ni la grâce plus belle encor que la beauté. 

Adonk, poèDM, v«ra 75 à 78. 

DeKlIe était un effronté plagiaire; il s'est approprié douze 
vers de Dorât, qu'il a transférés de la mcuuhbmb, poème, pour 
en doter son poème de pbMadmnioii, chant ITI , De Vhonmt in- 
fortuné^ etc. 

Un beau vers de Saurin, Binwske et uoiseuré, tragédie, 

Qu'une nuit parait longue à la douleur qui veille, 

figure aussi dans i'iumiimiuob , avec le changement d'une sjl- 
labe. 

Que la nuit parait longue à la douleur qui veille. 

n faut pourtant vous dire comme quoi le rocailleux Planard 
trouva huit vers excellents ; il les dut au hasard le plus heureux 
qu'un parolier puisse rencontrer. Hérold, de bien chère et glo- 
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ise mémoire^ les lui présenta, le priant d'intercaler ce cou- 
t dans la cavatine de ChoUetf qu'ils voulait rendre suave. — 
fez, lui dit-il, si ces rimes d'un musicien peuvent figurer 
mi vos vers, tâchez d'en corriger les aspérités. «> Planard lit 
luitain, et, chose remarquable I il les approuve sans lamoin- 
contestation. Croyez qu'il ne s'étaijt point aperçu qu'ils 
ent mesurés. 

oilà comment les seuls vers do Planard que l'on applaudit, 
je puis citer avec honneur... sont d'Hérold, devenu poète 
nstant pour écraser tous ses paroliers. 

CAVATINE. 

Médiatif. 

Qui veut connaître l'avenir. 
Et savoir sa bonne aventu^? 
Je suis sorcier, c'est moi qui vous l'assure ; 
Femmes, filles, garçons, hatez-vous d'accourir. 
Pour moi le sort n'a point de voiles. 
Le jour je lis dans les étoiles. 
Qui veut connaître l'avenir? 

AndcaUe. 

Dfi dès I tin dëv&nt | vous âppâ | ra!t le m! | nîstre. 
L'avenir à ma voix ouvrira son registre; 
Aventure joyeuse, agréable ou sinistre, 
Je sais tout, je dis tout; approchez, me voilà! 
Un vulgaire sorcier fera fendre la terre. 
Courroucer vents et flots, éclater le tonnerre. 
Vous saurez votre sort, révélons ce mystère. 
Et sans bruit, par ses airs, le hautbois parlera. 

Bécitatif. 

Je ne vous dirai rien , la rustique musette 

Pour moi va s'expliquer d'une voix claire et nette. 

Daignez Tinterroger, sur-le-champ eUe va 

Allegro. 

Dïre à | gêntê f il | lëtte. 
Que pour vieiHe coquette, 

21 
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Son ami le trompette 
Bientôt la quittera. 
Ce que lui fait sa femme. 
Qui o^édite en son àme 
Une perfide trame, 
Un mari le saura. 
Elle dira de même 
Si l'épouse qu'on aime 
D*un nouveau diadème 
Vous a paré le front; 
Ala prnée Isahdle, 
A la fringante Adèle, 
Si l'amant qu'elle appelle 
Sera brun, sera blond. 

Les YÔy I âgés. 

Lui nft ^ i f'*^fffti Si 

Héritages, 

Mariages, 
Tout sô I ra mftd& [ lé. 
Clairement révélé. 

Vous vër I rfiz de vos | ySux ce que ( l'on n'ose | croire. 
Vous allez célébrer mon triomphe et ma gloire^ 
Admirerai applaudir un si rare t^nt. 

Pour moi le sort n'a point de voiles. 

Le jour je Us dans les étoiles. 

Venez, mon art est tout puissant ! 

Je vais, par la magie. 
Donner à qui me prie 
De quelque loterie 
Tous les bons numéros. 
A celui qui trafique. 
Au rusé politique. 
Le moyen vrai, l'unique : 
Arriver à propos. 

Maladies, 

Incendies, 

Perfidies, 

Tragédies^ 
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Tout sera module^ 
CHairement réTélé. 

On verra de ses yeux ce que Ton n'ose croire. 
Vous allez célébrer mon triomphe et ma gloire^ 
Admirer^ applaudir un si rare talent. 
Venez tous, accourez, mon art est tout puissant! 

Bébébiitli ou Iw Jmz d« «oi Bené. 



PRIÈRE. 

Sainte | Vierge, ô m& | dfgnê p& | ti'onnë! 
A toi seule je dois recourir; 
Si ton aide un instant in'abandonné, 
Cen est fait , je n'ai plus quli mourir. 

De ta Toix la divine harmonie 
Vient charmer, consoler tous 1^ coeurs; 
L'innocence en péril te supplig. 
Prends pitié de ses mau^ » de ses pleurs* 



IIÀU« 

Tu mourras, cet affront ne peut se pardonner. 
Faut-il suivre l'usage ou de France on de Rome? 

Dois-je me battre avec mon homme. 

Ou bien le faire assassinerT 

DON PÉDRE. 

Assassiner est , ce me semble^ 
Le plus sûr, le plus court chemin. 

HALI. 

» 

Merci, que le perfide tremble. 
Merci , le succès^ est certain. 

Pêa 1* dânt là naît | sombré, 

Ferrés jusqu'aux ëerûs , 

Huit bfate^dMis l'ombre 
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Guettant les passants 
Leur disent : Qui vive? 
Toujours à Taffut, 
Si l'infame arrive 
Bs frappent au but. 
Rêvant à sa belle. 
Joyeux, mais discret, 
A quitte pour elle 
ftrelan, cabaret. 
Favorable ivresse, 
charme trompeur! 
Le vin, la tendresse. 
Possèdent son cœur. 
Avec confiance. 
Chantant un refrain , 
Notre homme s'ayauce 
Et court à sa fin. 
Au coin de la rue. 
Sur hd, sans efibrt, 
La troupe se rue. 
Et, zeste, il est mort. 
Déroute complète. 
Et, ruse d'enfer. 
On traine. Ton jette 
Son corps à la mer. 
Daxis l'eau si proCbnde 
Il tombe perdu. 
Rayé de ce monde. 
Ni vu ni connu. 

Le Sîcilîeiiy d'après Mouinc. 



LES SERMENTS. 

BÀRCAROLK. 

Cën est I fait, 1â rài | son m'é |. dàké. 
Plus de voiles devant mes yeux ; 
Si ioconde avait su me plaire. 
J'ai dû rompre d'iudignes nœuds. 



\ 
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Dëlirré d'un trop loûg martyre^ 
Liberté fera nK»i bonheur. 
De l'amour et de son empire 
Je saurai préserver mon cœur. 

G*en est fait, sur l'humide plage 
N'irai plus follement courir; 
Échappé d'un «ruel naufrage. 
On pounait demain y périr. 
Je retrouve mon humble asile. 
Et j'y passe des jours heureux; 
Mieux vaut charme d'un sort tranquille 
Qu'affronter des périls affreux. 

Je crois bien que chacun admire 
La sagesse de tels serments ; 
Mais Joconde vient à sourire, 
La mer brille par un beau temps. 
Animés d'une ardeur nouvelle. 
Oubliant ces vœux pour toujours. 
Le nocher court à sa nacelle. 
L'amant vole vers ses amours. 



BOLERO. 



Viens I â Gré | n&de, en | mon pà | lais, 
Divin séjour où tant d'or brille ; 
Viens à Grenade, jeune fille, 
Donner des lois à mes sujets. 

— Non, non, je reste en mon village, 
Aux lieux par Alonze habité; 

A votre pompeux esclavage. 
Je préfère ma liberté ; 
Vive, vive la.libei-té ! 

— Ce front pudique est radieux 
De diamants, rubis, opales. 
Au désespoir de tes rivales 
Jette l'éclair de tes beaux yeux. 

— Hélas! plus d'une infortunée 
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Maudit ce séjour enchanté. 
Et changerait sa destinée 
Contre un peu de ma liberté. 
Vive, vive la liberté ! 

— Les jeux, la danse, les tournois. 
Concerts, aimable poésie. 

Les doux parfums de TArabie 
Te vont charmer tout à la îovi^ 

— En vain Ton a doré sa cage. 
L'oiseau captif est attristé; 
Ouvrez, il fuit; par son ramage 
n célèbre la liberté. 

Vive, vive la liberté I 



TRÈS-JOLIE ROMANCE 

MISE BN VERS POUR LA REKDRE GBÀ»TABLE. 

Beaux I dâmÔî | seaux et [ d&moï | sellés , 

Varlets, servantes et soldats. 

Voyez au pied de ces tourelles, 

Deux ménestrels qui sont bien las. 

Contez à dame châtelaine 

Qu'ils sont dolents et souffreteux ; 

Et qu'ils voudraient, en son domaine. 

Passer, au moins, un joui* ou deux ? 

Accordez-leilr un jo<ir ou detnt ? 

Reçus ici pour la semaine. 
Auprès du grand foyer assis. 
Pour plaire à dame châtelaine 
Ils trouveront joyeux devis. 
De Fier-à-Bras, duc d'Aquitaine, 
Ils vont redire exploits fameux; 
Ils toucheront à la fredaine 
Si chère auxjefunés amoureux! 
Accordez-leur un jour ou deuï! 

Le Prince troubadour, Duval et Méliul, 1813. 
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LES LARMES. 

I Quelle [ grâce, | quel mys | têrê | 
Qu'une larme dans les yeux I 
C'est un baume salutaire 
Qui, pour nous, descend des cieiix. 
Plus d'une âme, hélas ! brisée, 
Sous les pleurs s'élève encdr. 
C'est ainsi que la rosée 
Rend aux prés leur doux trésor. 

Mais, des peines si les larmes 
Amollissent les rigueurs. 
Elles donnent plus de charmes 
Aux plaisirs des jeunes cœurs. 
D'une main folle et profane 
Tout plaisir épand des fleurs, 
Dont l'éclat bientôt se fane« 
S'il n'est pas baigné de pleurs. 

Loin d'un monde aux jeux frivoles, 
Quand deux eoours se font élus. 
C'est bien peu que des paroles, 
Une larme en dit bien plus ! 
Oui, vainqueur, Tamour lui-même 
Est à peine rassuré ; 
On apprend combien on s'aime 
Lorsque ememble on a pleufé . 

Emile Desohamps, sur une inélodie de Schubert. 



Dé rà>| môur, nôblë | flamme. 
Célébrons le pouvoir. 
Et qu'il soit dans notre âme 
Une ivresse, un devoir ! 
A la belle inhumaine 
Arrachons un aveu; 
En secret, de sa peine 
Exauçons le doux vœu^ 
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Que le prix des victoires 
Soit un jour le bonheur! 
Unissons ces deux gloires^ 
La beauté^ la valeur. 

* Paol Foughbr, Eiduird en Palestine. 



I Sûr ma rë | quéte^ 

Par mon crédit^ 
J'obtiens défaut contre Jeudy, 

Et Ton arrête 

A mon profit 
Qu'il me paîra notre dédit. 

Pour la Touraine 

Je pars soudain. 

C'est une plaine^ 

Un vrai jardin^ 
Et Ton y voit sur son chemin 
Force moutons plus blancs que Un. 

Moi j'en achète 

Vingt de% plus gras , 

Disant tout bas : 

Heureuse emplette! 
Je mènerai du même pas 
Et le débit et les achats. 
Quand, tout à coup^ je vois Panurge^ 
Assis au seuil d'un cabaret. 

Il roucoulait. 

Se gaudissait^ 

Et s'emplissait 

D'un vin clairet 

H. Trianon, Pantagruel, opéra. 



Voici quelques vers d*un conte facétieux qui, certes, n'a point 
été fait pour la musique, et. cependant, il est mesuré, rbythmé 
parfaitement. En 76 vers on n'y rencontre que deux lignes de 
prose; Fauteur les aurait mises au point s'il avait destiné sa 
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pièce aux muslcieDS, s'il s'était même doaté qu'elle était lyrique. 
Les Provençaux^OQt en horreur la prose rimée^ à tel point que^ 
sans le vouloir, et guidés par teut instinct, par une oreille sen- 
sible et délicate, ils cadencent leurs vers d'une manière char- 
mante. 

LOU BON DIEU E SANT PÈIRE. 

I Vous qu'à I mâs li | conte, ë | lï dises | bén 
Ve n'en eici-v-un, doutour Yvarèn, 
Que se rescrivias, farié gau d'entendre : * 

Vosto fine plumo a lou biais dé rendre 
Tout ce que n'en sort en tout! plasënt 
lèu que sai tout just escriéure, pecairc ! 
Lou parla pacan que parlo ma maire^ 
Yau vous counta' iço coiime à Sant-Roumlé, 
Yous lou countarien au mas di poumié. 
Que Youlès? chascun fai coume pou faire. 
E quau saup? belèu vous agradara^ 
E sarés d'avis qu'es de l'ipoucra. 

J. ROUMANILLB, ArmABa prouvençau de 1858. 



ORPHÉON MILITAIRE. 



L'ARMÉE FRANÇAISE. 

Air : Chasseur diUgenty chœur de Robîn-des^Bois, Weber. 

Chasseur^ ta vaillance^ 
Qu'admire la France^ 
Soutient la puissance 

De ton pays. 
Ta fougue entraînante 
Va, flère et brûlante. 
Lancer répouvanie 
Sur nos ennemis. 
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OpekieenieUe! 

Tu laisses ta belle; 
La^paix auprès d'elle 
Te ramènera. 
gué! tra la la^ 
France triomphera. 
Uklalalak, 
Ghasseors et yoltigeurs sont là. 



Poursuis & la danse 
Fatime ou Clémence^ 
Et pince en cadence 
Un vrai cancan. 
Bien loin de la ville^ 
Ta ruse subtile 
Atteint le Kabyle 
Au fond de son camp. 
peine cruelle! etc. 
Sapeurs^ lanciers^ spahis sont là. 



D'humeur libre et fière, 
Achille à crinière^ 
De toute manière 
. S'est bien battu. 
i*las brave qu'iin reîtré. 
Il peut ^. dit son maître. 
Ne pas toujours être 
Dragon de vertu. 
peine cruelle ! etc. 
Dragons et grenadiers sont là. 



Héros à moustache. 
Fillette s'attache 
A ta çabretache 
Gomme à ton sort. 
Loustic^ bien qu'il rie. 
Au train de sa vie, 
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Il est ^ je parie. 
Hussard de la mort 
peine crueUe> etc. 
Hussards et tirailleurs soiàt là. 



Zouaye rapide. 
Ton bras de Numide 
Frappait comme Alcide 

Sm* Malakoff. 
Ta soif de yictoire 
Te va faire croire 
ÉapaMe de boire 
La mer d'OcsakofT. 
peine, etc. 
Zouaves, canonniers sont là. 



LA MARINE FRANÇAISE. 

Aip de Webet : Hourra des Chasseurs de Ltttzow, 



latej ( 



Le I crï de là guerre. 

Le I bmït des combats, 
Ë I datent sûr Tonde et là | ter | ré. 

I France sK ckété, 

y (À \ Cl tes sdldâte 
Më I prise ûné yaïnë e6 \ (ërë. 
L'hl^n t nôor nous 4p | pdllâ, 

M&rchâns I 
Là I mër est sï | bêilè> 

Partons! I 
I Vite, â là voïlë, par I tons! 

Faut-il de la péage 

Chasser TéU-anger? 
T» sais qtitfi est ctotre cmira^. 

Faut -il 5 à la nage. 

Voler au danger^ 
Tenter fièrement Tabordage? 

L'honneur, etc. 



•» \ 
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Soldat intrépide^ 

Joyeux de ton 8ort> 
Marin, la fortune te guide. 

Le sable torride^ I . . 

Les glaces du Nord, ( 
Signalent ta course rapide. 

L'honneur, etc. 

L'c^age s'apprête. 

L'éclair brille en vain. 
Marin, jamais rien ne t'arrête. 

Pour toi quelle fête, | . . 

^, d'un front d'airain, i 
Tu vas défier la tempête ! 

L'honneur, etc. 



L'ATTENTE DE L'ENNEiML 

L'&i I rain & s6n | né lés côm | b&ts. 

Voyez l'ennemi qui s avance. 

Guerriers, attendons en silence 

Qu'il vienne chercher le trépas. 

Que I nôtre &s | pSct d'ëf | frôi le | gl&ce. 

Tout doit céder à la vertu; 

Et si, par une heureuse audace. 

Nous l'arrêtons, il est vaincu. 

Nous avons juré de oaourir 

Pour la patrie et pour la gloire ; 

Nous rendrons le dernier soupir 

Sous les palmes de la victoire. 

Nous avons juré de mourir. 



APRÈS BOIRE, i LA RESCOUSSE! 

Air : UUêse en paix 1$ dieu 4e$ combats^ Aaaoréon, Grétry. 

Qu'tin ïns | t&nt le | dieu dêâ côm | bals 
A Silène cède le pas; 
Si tout bas le sage nous gronde. 
Que ta voix tout haut lut réponde : 
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Et pouiquoi ne boirais-je pas^ 

Tandis que tout boit dans le monde? (Fin.) 

Les I Ôndès | boivent | Veâr, 
Soleil^ tu bois la mer^ 
La terre boit la pluie; 
Par son feuillage vert 
La plante boit la vie. 
Qu'un instant le dieu des combats^ etc. 

La trompette sonne, à sa voix. 
Par de fiers, de nobles exploits 
Soutenons l'honneur de nos.armes. 
Retournons au sein des alarmes; 
Quand on a triomphé cent lois , 
Toujours le danger a des charmes. (Fin.) 

Le feu des bataillons. 
Des bombes, des canons. 
Est un éclair de gloire; 
A tous ces bruits joignons 
Les chants de la victoire. 
La trompette senne^ à sa voix, été. 



TURENNE. • 

Air de la Marche de Twenne (du régiment). LuUi, 1660. 

Un honneur 
Bien cher aux gens de cœur. 
C'est d'obéir au sage, au grand Turenne, 
Qui, prudent. 
Comme un lion vaillant. 
Est adoré de tout son régiment. 
On est heureux, 
Oa est joyaKx, "^^ 
Quand «ous les yeux 
De ce brave capitaine. 
Dans les combats. 
On marche au pas 
D'un général ami de ses soldats. 
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Danfl son art^ 
C'est un noureau César; 
Tout doit fléchir, sa voix est aouYerai&â ; 
Et par lui. 
Secrètement ourdiji 
Un piège adroit arrête rennemi. 
On est beureuz, etc. 



LE I>RAPEA6. 

Air âa Drapeau. 

I Vive & j&mâis i& | Frâoci» l 
Terre de la vaillance I 
C'est à sa confiance 
Que nous de | vOns ce dr& | peftu. 
Gage de la victoire^ 
Tous, dignes de mémoire. 
Vont soutenir sa gloire. 
Est-il un destin aussi beau? 

Ce I cOmp& I gnôn de n5a | p&s, de aô» | armés. 
Navré cent fois, essuyant mille feux, 
Nous précédait au milieu des alarmes. 
Voyez flotter jses lamheiuu glorieux. 
Vive à jamais, etc. 

Si, quelque jour, par le sort de la guerre^ 
Pour te défendre il n'était plus de bras. 
Tu descendrais dans le sein de la terre. 
Et l'ennemi ne f enlèverait pas. 
Vive à Jamais, etc. 

Audace vaine*, espérances iaKuaxftéet^ 
Que l'ennemi puisse voir daneaveau 
Tout un rempai^Me moasqaeis^ et d'épées 
Prêts à frapperpoinr l'hoaneorchi drapeau. 
Vive à jamais, etc. 
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LÀ. CHARGE. 

Air du Pa» redwblè. 

A I dëlô I ger ces I b&tftil | lOns 

Qu'ici ciiacun s'apprête; 
Au pas de charge^ amis^ allons. 

Gourons à cette fête. 
Pour les chasser et dans Hnstant 

Nous faire place nette^ 
Faut-il des balles? non yraiment. 

Poussons la baïonnette. 

Cest impossible, non ce mot 

N'est poii^t admis en France; 
Dieu nous donna ce double lot, 

La force et la vaillance. 
Chez nous, possible dit c^es^ fQ,it ; 

Gela n'importe guère '^ 
Et l'impossible^ s'il vous plait^ 

Groyez qu'on va le faire. 

Est-il rempart^ chemin cpupë^ 

Montagne si rapide^ 
Où les Français n'aient pas grimpé 

D'un pied leste et solide. 
Alma> si bien flanqué, gardée 

Semblait inaccessible : 
Nos braves l'ont escaladé. 

Pour eux tout est possible. 

Gondé se plaît à nos dliaïuoDS, 

Des balles il se raille^ 
Et c'est au son des violons 

Qu'il ouvre la bataille. 
Chagrin causé par le^ amours , 

Le vin bientôt Tapaise^ 
Et la valeiu* s'unit toujours 

A la gaité française. 
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A L'AVENTURE. 

Mots et notes de GustU^laie. 

Ep I ëcl&i 1 1*^81%^ , 
En fourrageurs, ' . 

Allons à Tayenture; 
La vie est dure. 
Et celte fois 
Le loup sortira de son bois^ 
le crois. 
Frappons d'estoc^ de taille^ 
Lapins, moutons^ volaille. 
Accourez ôonCy briguez rtronneur 
0e régaler un tireur 
Vainqueur. 
Mourir d'un coup d'épée^ 
Gomme un nouveau Pompée, 
C'est trop heureux pour un oison, 
Pour un dodu dindon. 
En éclaiareurs, etc. 

Sans peur et sans reproche. 
Voyez valser en broche 

Cn opulent rôti 
Cédé par l'ennemi. 
Valsez, amis, que rien ne vous arrête. 
Et si, d'un châtelain. 
Nous empruntions du vin ! 
Quelle aubaine et pour nous quelle fête! 
En éciairairs> etc. 



L'EMBUSCADE ET LE COJWBAT. 

Mots et notes de Gaatil-Blaae. 

Pën I d&nt 1& f nuit, â | vôc pr& | dëncê^ 
Vers Tennemi dfrigeons-iious. 
Silence! il dort sans défiance; 
Pourrait-il donc parer nos coups ? 
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Ruse â là I guerre et | grand c6u | itgè 
PoCIr r&tt& I quer^ s6nt | réû | nis ; « 

Sûr I lui faï I sons tôm | béri'ô | râgè, 
U est vaincu s'û est surpris. 
En & I vSnt! en â { v&nt! 
I Rftn, rân^ | ilUi, rân^ | rin, r&n^ | rân^ rân^ | rân* 
Une partie du chaur bat U» charge et i^umte ce rhf^hme jusqu'à la fin,) 

Grënft | diCrs, en â | v&nt; ferme à | l&b&yôn | nette ! 
Accourez^ cavaliers^ soyez notre soutien ! 
Entendez le canon^ le tambour^ la ti'ompette ! 
Quel fracas ! le soldat ne s'alarme de rien. 
La redoute est à nous et le champ de batftille; 
Tirez done et frappez^ avançons^ tout va bien. 
Nous bravons le bancal^ le fusil^ la mitraille. 
Quel enfer ! les Français ne s'alarment de rien. 

Vïc I tOire4 en | côreûnê vïc | tôirë! 

Brïl I l&ntë I page p5ùr lliïs | tOtrë ! 



AUX SARRASINS! 

Friin I çâis^ dû | brâvè | Ghârlë | mâgnë^ 
Suivant les ordres souverains^ 
Marchons^ courons jusqu'oi Espagne 
Pour attaquer les Sarrasins. 
De lui nos biens^ nos arts, nos gloires; 
Il nous a dit au champ d'honneur : 
Tous vos combats sont des victoires. 
Allons^ et viveTempereur! 



BONNE GARDEI 
Marche de Léonore, Beethoven. 

I Oûi^ hrâ | v5ns de l'&s | s&ut les pë | rîls^ les hâ | s&rds. 
A I vëc côu I râge^ & | vêc prû | dëncë^ | 
Gardons l'abord de ces remparts; 
Que la terreur qui nous devance 

Î2 
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arrive ici de toulis parts. 
Faisons silence ! 
SK l'ennemi 
Marche et s'arance, 
I Point de merci ! 

Si Teonemi s'avance, 
Frai^pons à mort» point de merci. 
Gloire, honneur à notre maître I 
Qu'il apprenne à nous connaîlre, 
Et méritons du gouverneur 
La confiance et la faveur. 



LES PHILISTINS SONT LAI 

Air basque du zv* siècle. 

115 I ment rêm | plîdâ | chlrmfs^ 

La troupe est sous les armes ; 
Chacun^ dans les alarmes, 
Dira : C'est à mon tour. 
Brillantes et légères^ 
La brise, avec amour. 
Étale nos bannières 
Aux feux 4'un si beau jour. 
Le vin pétille et mousse^ 
Désir guerrier nous pousse. 
Et vite à la rescousse. 
Les Philistins sont làl 
La, la^ la, la, la, la. 
Les Philistins sont là I 



CHANT DE VICTOIRE. 

Air da Chœur 4$$ Bm^eSy de la Donna del Lago, Rossini. 

Dû|Bidad'lsrft|â 
Chantons la vletoh*e; 
Cowerts de sa gloire. 
Parons son autel. 
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Cest lui qui nous guide 
Et chefs et soldats; 
Son glaive préside 
Au sort des combats. 

Remplis d'espéranoe» 
LesfilsdeSioi^ 
Avec coBfiance 
Invoquent son nom. 

Pour nous plus d'alarmes^ 
Un Dieu protecteur 
A fait sous nos armes 
Tomber Toppresscfur. ^ 

Sa main tutélaire 
Répand les bienfaits^ 
Aux maux de la guerre 
Succède la paix. 

Le glaive s'arrête, 
La paix vient à nous ; 
Après la tempête 
Le calme est plus doux. 

Du Dieu d'Israël^ etc. 



ACTIONS DE GRACES. 

Air: Ode Selma ia gloire et Cespéranee^ Môhul, Utlud. 

I Dieu tôut-pûis I Aai, psh^ | tèur 46 là | France, 
Qui, tant de fois, as pour nous combattu; 
Conserve-nous ta divine assistance. 
Et nous aurons notre même vertu. 

Ces étendards que gagna la vidoire 
Sont destinés à parer ton mM; 
Gages brillants de besbeuF et ie gloire, 
Accepte-les en ce jour solemiel. 
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LA CHASSE. 

Lé|cîeldè|fôuxrûi8|8éllë; 
Que la journée est belle ! 
La chasse nous appelle. 
Du cor j'entends la voix. 
Guerre au chevreuil timide. 
Au cerf, au daim rapide I 
L^audace qui nous guide 
Va dépeupler le bois. 
Au loin du cor j'entends la voix, 

Brillant désir de gloire 
Vient s'emparer de tous nos cœurs ; 
Un prince aimable, aimé de la victoire. 
Vient présider aux jeux, applaudir aux vainqfueurs. 
Le ciel de feux ruisselle, etc. 

Pour nous est-il plus doux espoir. 
Vraiment, et plus joyeuse fête ? 
Chacun, fidèle à son devoir. 
Dans la forêt gaîment s'apprête 
A galoper et jusqu'au soir. 

Notre espérance est Taine. 
La chasse, dans la plaine. 
S'éloigne, et non sans peine 
Du cor j'entends la voix. 
Allons, courons au bois. 

V«n calqués sur les Ïambes que Rossini venait d'écrire en manque. 
Passy, le 24 septembre 1857. 



|Al&p&|.trlè 
Brave Français 
Donne sa vie 
Et sans regrets. 
Vive tendresse 
Brûle en son cœur 
Pour sa maîtresse et 
Son empereur. 



L'ART DES VERS LYRIQUES. 341 

Vite U s'apprête, 
Rieanerarrête, 
Si la trompette 
Vient à sonner. 
Il prend ses armes^ 
Court aux alarmes. 
Son plein de charmes 
Va l'entraîner. 
A la patrie, etc. 

DactyleB modelés Bur les vers musicaux notés par Rossini. 
Passy, le h octobre 1857. 



CANTIQUES. 



Air de la CShamon de Roland, musique de Castil-Blaie. 

Dans la fortune ou la douleur 
Voyons toujours l'arrêt céleste; 
Au s(H*t heureux, au sort funeste. 
Soumettons-nous avec douceur. 

Vierge Marie, 

Reine chérie, 

A toi ma vie, 

A toi mon coeur. 

De ta puissance. 

De ta clémence, 

Nait l'espérance 

Du vrai bonheur. 

Éloignons-nous des vains plaisirs; 
Ce monde, hélas ! n'est qu'un passage ; 
Ayons pour but du grand voyage 
Le ciel, objet de nos désirs. 

Vierge Marie, etc. 
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Air : Dm tnmnent qu*an aime^ de Zémire et Asor, Grétry. 

bon I héur! quelle | grâce ! 

SI mon I doux Je | sus 
M'àccÔr I dsdt ûnë | place 

P&rml I 3^9 èltls. 

Pljtléd&ooûlp&ble! 
Sa Toix lamentable 
Haudit son erreur. 
Dieu de clémence l 
Tu rends Tespérance^ 
La paix à mon cœur. 



ârla di Chiesa^ air d'église de Stradella. 1070. 

Il5il I Dieu, môp I përi^ 
Vois ma misère^ 
Pitié, Seigneur! 
A ma prière^ 
tendre père. 
Sois moins sévère 
Dans ta rigueur! 
J'ai Tespérance 
Que ta clémence, 

Malgré roffen^ç, 
Pardonnera. 
De mort cruelle. 
Flamme éterneUe^ 
Main paternelle 
Me sauvera. 



■ I " I l w »i^wr 



Air : Plaisir d'amour^ romance de Martini. | Ai 

Plaisirs mondains ne durent qu^un moment. 
Remords vengeurs durent toute la vie. 
J'ai tout quitté pour Tamour de Marie, 
Et j'ai trouvé la fin de mon tourment. 

Plaisirs mondains ne durent qu^cm moment^ 
Remords vengeurs durent toute la vie. 
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A mes erreurs je révais tristeoient 
Et j'implorais les secours de Marie; 
Dans le péché mon âme enfie^elie 
Semblait perdu^t et j'ai change pourUint i 
Plaisirs mondains j;ie durent qu'un moment^ 
Remords vengeurs dorent toute la vie. 



Air: L'aurore du bonheur^ rectifié; Perrin, de Montpellier. 

CUGEUa. 

Tout l'univers est plein de sa magnificence^ 
Qu'on l'adora ce Dieu^ qu'on l'invoque à jamais. 
Chantons, chrétiens^ chantons, pid)lionB ses bienfaits; 
Son empire a des temps précédé la naissance. 
La lumière des deux est un don de ses mains, 
11 commande au soleil 4'embeliir la nature; 

Mais sa loi sainte, sa loi pure, 
Est le don le plus grand qu'il ait fait aux humains. 

SEXTUOR. 

Air : Ricevete^ o padroneina^ chœur de le Nozse dî Figaro ^ Mozart. 

Loi divine^ loi charpiante. 
Grâce immense du Seigneur; 
Que d'amour, douceur touchante. 
Quel trésor et quel boaheur ! 
Pour ces biens, faveur e^rêma, 
Ce Dieu ji^te veut qu'on raimet 
Et demande ^otre cœur. 

Tout l'univers, etc. 

SEXTUOilt 

Air : Conservez bien (a paix du cœur, duo de le Bouffe et le Tailleur, 

GaveaBx. 

U donne aux fleurs leur aimable peinture, 
11 fait naître et mûrir les fruits. 
Et leur dispense avec mesure 
Et la chaleur des jours et la frdcheur des nuits. 

Tout l'univers, etc. 
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Air : finale da trouièine acte de Léonore {Fidelio), de Beethoven. 

GHCEUR. 

Gloire au roi des cieux^ au souverain , 
Garant sacré de la justice; 
Qu'il nous pardonne ou qu'il punisse^ 
On doit toujours bénir sa main. 

toi^ dont la puissance 

Protège l'innocence ! 
Grand Dieu^ comblés de tes faveurs^ 
Jamais, par la reconnaissance. 
Pourrons-nous acquitter nos cœurs ? 

plaisir, aimable ivresse. 

Gris de joie et chants d'amour. 

Doux accents, vive allégresse. 

Célébrez un si beau jour. 

DUO. 

Ce n'est plus de l'espérance; 
Mon bonheur est assiu'é. 
Esprit-Saint, par ta présence 
Tout mon cœur est enivré. 

CHOEUR et six voix récitantes. 

plaisir, aimable ivresse. 
Gris de joie et chants d'amour. 
Doux accents, vive allégresse. 
Célébrez un si beau jour. 



Air de la Pri^e de Molie, Kossiai. 

I Vîergê | tûtê | laîrê. 
Ton peuple est en prière ; 
Obtiens qu'à sa misère 
Succède un sort plus doux. 
Pi|tïédê|noûs! 

Tout cède à ta puissance. 
Pour nous, avec instance. 
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Implore la clémence 
Du roi très-saint des cieux. 
Entends nos Toeux! 



ROGATIONS. 

Air de Méhul, romance d'Héléna, Aecusé du meurtre d'un père. 

I Da ma I tin ë I toïlë brîi \ lantë. 
Qui sur nous épands tes rayons^ 
Afarie ! vers nos moissons 
Porte un jour ta main bienfaisante. 
Vois l'état où nous a réduits 
Des saisons l'étrange folie; 
Des frimas préserve nos fruits, 
Et rends-nous Tespoir et la vie. 

Que souvent un ciel sans nuages 
Du soleil nous rende les feux ; 
A jamais bannis de ces lieux 
La tempête et les noirs orages. 
Vois rétat^ etc. 

Parcourant la verte campagne 
Aux accords d'un chant solennel^ 
Nous allons parer ton autel. 
Seul trésor de notre montagne. 
Vois l'état, etc. 



Air: D*lnnibaea donxMla^ chœur de. la Donna de! Lago, Rossini. 

I Vîergë | glOr! | eûsë. 

Puissante et gracieuse, 
Reçois nos vœux et notre amour. 

Ton peuple aimant, fidèle. 

Va faire, par son zèle. 
D'un vif éclat briller ce jour. 

Qu'ici chacun s'empresse. 

Témoigne sa tendresse. 

Et qu'une sainte ivresse 

Anime nos concerts ; 
Nos chants et nos parfums s'élèvent dans les airs. 
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Air : Serenaie i taghi rai, chœur de Scnir^piade, Rossini. 

M& I rïe^ en | tends m& | plainte, 
Tu sais qu'elle est ma crainte; 
A la parole sainte 
Dispose^ «nu mon c<Bur. 
Dima protectrice» 
Sois-nous toujours propice; 
Au jour de la justice 
Apaise un Dieu vendeur. 



Air : Gloire^ gloire y ^mm, éfsoél chœur des Danaldei, Salieri. 

Gloire, gloire à Marie^ à jamais! 
Par ses mérites^ ses bienfaits^ 
Elle signale sa puissance. 
Gooibi^ de bm faveurs^ 
S'élève dans nos carars 
La voix de la reeonnaiasanûfi. 
Bonne luère, k nos pleurs^ à nos vœux> 
Pour nous, implorez la clémence 
Du roi dont le trdne est aux cieu^. 

Marie est triomphante ; 
Par elle^ de l'enfer le pouvoir est brisé ; 
De l'horrible Mrpent^ dans sa rage mourante^ 

De son pied reste écrasé. 
Gloire^ gloiret etc. 

Sa bonté nous appelle^ 

Et la Vierge immoptelie 
A l'infortune tend la main. 
Jusqu'à nous elle s'avance^ 
A nos cœurs pend l'espérance^ 
Du ciel nous montre le chemin. 
Gloire^ gloire! etc. 



»mtifm^mti^m^^ 



Air : Seule^ en proie à sa peine, DonizettI, Anne de Boulen. 

Au I gùstë I sôuvê I râinê, 
Aimablç et sainte reine. 
Épargne-nous la peine 
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Qui doit puBir rerreur. 
Sensible à nos alarmes^ 
Tu vois couler noe iarmes; 
L'espoir a plus de charmes 
S'il Tient de ta faveur. 
Accorde à notre plainte 
Tes soins consolateurs^ 
Et d'une vive crainte 
Apaise les douleurs. 



Air : Di ttmi P^UpiH^ PoiilBi^ T«nora4i. 

Grande rdne^ ta clémence 
A mon cœur rend l'espérance ; 
Implm*OQS un secours pour nous si précieux^ 
Et portCMii vers le ciel nos regards et no^ vœux. 
I Sainte pà i trié, 
Gloire infinie^ 
Où, par Marie^ 
Suis appelé! 
Bien que réclame 
Toute mon âme^ 
Un trait de flanimo 
ra révélé, 
Mon âme désire, 
Fidèle, soupire, 

Du dd ijQapjk)re la faveui> 

Et brûle d'arriver au séjour du bonheur. 



NOTRE-DAME-DE-LUMIÈRES 

Mots et notes de Gastil-Blaxe. 

I Astre ëclâ | tant dé lu | mières | 
Vierge, trésor de bontés. 
Daigne exaucer nos prières* 
Fais luire en aous tes cUrl^a. 

Se I jour de t p&ix que chë | rît Nôtre j Dâcuè, 
Où tant de fois a brillé sa faveur; 
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Les maax du corps et les peines de l'âme 
Y sont guéris par un baume yainqueiur. 
Astre éclatant, etc. 

Ici toiyours ses bontés furent grandes. 
Tout y révèle un pouvoir souverain. 
Vous y voyez les modestes offrandes 
Des malheureux soulagés par sa main. 
Astre éclatant, etc. 

Immaculée, aimable et tendre mère, 
Protëge-nous, veille sur nos enfants ! 
Leurs jeunes Yoix et leurs vœux, je l'espère, 
Pour t'exalter s'uniront à nos chants. 
Astre éclatant, etc. 

Des monts lointains, de la mer, du rivage. 
Ton peuple accourt embrasser ton autel; 
Joyeuse fête et saint pèlerinage. 
Pour nous est-il de jour plus solennel ? 
Astre éclatant, etc. 

Pendant le cours de la nuit sans nuage, 
Dix mille feux, sur le mont réunis, 
Portés en chœur^ nous présentent l'image 
De la splendeur, des chants du paradis. 
Astre éclatant, etc. 



Air : Régnez ^ dMn sommeil, cbœor d'Atyi, Piccinni. 

Au pied de cet autel, allons, peuple fidèle. 
Déposer noti-e encens, nos prières, nos vœux. ^ 

Admis un jour au rang des bienheureux. 
Puissions-nous voir briller la lumière étemelle! 



Air; Andante du finale de Robîn-det-Bob, Weber. 

En I tends n5s | vœiîx, dî | vînê | mërë. 
Et prends pitié de nos malheurs ! 
Que Dieu, touché de ta prière, 
Siu* nous répande ses faveurs. 



•\ 
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De l'arche sainte d'alliance ; 
Gage promis^ consolateur^ 
En nous ramène l'^espërance^ 
Rends-nous la paix et le bonheur. 



Air : Cherchons ^ amis^ cherchons encar^ chœur d'Ennante, Weber. 

Al I lôns au I têmplë | dû Sëi | gnêur. 
Et p& I rôns son au | tel de fês | tOns m&gn! | fïquès ; 
Chantons, chétiens, chantons en chœur. 
Redisons de Sina les sublimes cantiques. 
A sa bonté, clémence. 
Ayons toujours ferme espérance; 
Le ciel nous révèle ses lois, 
La terre obéit à sa voix. 
Vois ce peuple qui te prie. 
Ne rejette point ses vœux 1 

Bonne mère, ô toi, Marie, 
Dis un seul mot, il est heureux ! 
Allons, etc. 



Âjr : Le dieu de\PaphoSy chœur d'Éoho et NaroîsM^ Gluck. 

N5s I humbles c5n | cërts, les | hymnes des | ângës, 
Gê I ISbrënt, | chantent | l'Etër | nël); 
Que*notre encens et nos louanges 

Montent, sonnent jusqu'au ciel. 

Qu'un saint amour nous inspire. 
Abaissons-nous devant sa volonté; 

Tout reconnaît son empire. 
Il réunit la force à la bonté. 
C'est encor lui qui nous console 

Dans la peine et les malheurs. 
Le doux parfum de sa parole 
Ranime Tespérance en nos timides cœurs. 
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Air : Faiei ta charwumte retraite f chflBsr d'Araûde, Glack. 

Vé I néz dans là i sainte rë | traité 
Où rftnie est enfin satisfaite^ 
Gûé I ris de I tous vos | maux, 
Goûter un doux repos. 



Air : Jamais dans cet beaux lUux^ èhoaar d'Anni^y Glack. 

Pré I sent dû I ciel, | p8dx ëtêr | néUë, 
SI I on fis I pire 1 âtés bien | faits. 
Hëtt I rêux lé | cœOr pur | et fï 1 dëlë 
T5u I jours ë | pris de | tes &t | traits. 



FIN 
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